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Résumé  

La chasse de montagne s’est vue modifiée dans ses dispositions environnementales, 

faunistiques et technologiques. Interroger ses changements au prisme des relations entretenues 

entre chasseurs et animaux chassés est l’occasion de commencer une réflexion plus large sur 

les manières des adeptes de Diane de considérer et de traiter avec le monde sauvage. Passant 

par les transformations urbanistiques, du couvert végétal, de la répartition de la faune en 

montagne, ce travail invite à découvrir la chasse et ses acteurs humains et non-humains. Au 

travers d’une démarche ethnographique doublée d’une approche en géographie, notre monde 

marqué par des changements globaux - climatiques, environnementaux, technologiques - 

apparaît pour dépeindre les aléas que connaît la chasse de montagne aujourd’hui.  

Mots clés : Cynégétique, Sauvage, Animaux, Montagne, Changements globaux, 

Environnement  
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Introduction 

 

« Comment vous êtes arrivés à la chasse ? » est la question qui initiait chacun de mes entretiens. 

Je l’ai posée à de nombreuses personnes pendant des mois. Je vais maintenant tenter d’y 

répondre moi-même. Cette offre de stage sur la chasse dans le cadre du master GEOSPHERE 

m’avait semblé une bonne opportunité pour exploiter ma formation d’anthropologue dans ce 

cursus de géographie, puisqu’elle invitait à faire une enquête qualitative. Je suis arrivée à la 

chasse par fascination. Ma candidature retenue, j’ai rencontré un anthropologue de la région, 

Guillaume Lebaudy, qui a tout de suite su me parler de la chasse avec l’enchantement qu’il 

savait mettre dans son travail sur les bergers. Je suis arrivée à la chasse, malgré un entourage 

qui à l’écoute de mon sujet se fendait d’un sourire compatissant en disant « Avec les chasseurs ? 

ça doit être quelque chose… ». Je n’étais pas d’accord avec eux. Pourtant je ne suis pas 

chasseuse. Je n’ai pas « l’instinct de chasse ». Je suis arrivée à la chasse et en même temps je 

ne suis pas arrivée à la chasse.  

Ces quelques lignes pour montrer ce rapport ambigu avec lequel il a fallu composer tout au 

long de cette recherche. Parler de chasse ne laisse personne indifférent. Autrement dit : 

« Hunting is an activity that appears to provoke – often immediate and strongly pronounced – 

moral assessments, i.e, judgments of what is ‘right’ or ‘wrong’. »1(Fischer et al., 2013).  

 Nous nous intéresserons ici à la chasse de montagne et aux évolutions qui l’ont marquée. 

La chasse de montagne est caractérisée par le biotope dans lequel elle est pratiquée et par la 

faune qui la constitue (chamois, mouflon principalement). L’environnement dans lequel elle est 

pratiquée s’est transformé. Les animaux qu’elle met en jeux ne sont plus les mêmes ou voient 

leur comportement changer. Les accessoires de chasse suivent le courant technologique initié 

 
1  « La chasse est une activité qui semble provoquer des évaluations morales - souvent immédiates 

et fortement prononcées/tranchées -, c'est-à-dire des jugements sur ce qui est "bien" ou "mal".  » 

(trad de l’auteure).  

« - Vous cherchez quelque chose en particulier ?  

- Oui, des récits de chasse.  

- C’est pour offrir ?  

- Non, pour lire.  

- Eh bah… eh bah… C’est pas courant ça ! Une jeune femme qui lit des livres sur la 

chasse. » 

Je me sens obligée de préciser « c’est pour un travail de recherche ». Voilà comment mes 

recherches sur l’Art Cynégétique ont commencé. Enfin, non, évidemment, elles ont 

commencé en ligne, dans les bibliothèques et dans les librairies. Pourtant face à l’absence 

d’ouvrages considérant la chasse autrement que comme objet d’étude, j’ai finalement 

poussé la porte de ce bouquiniste de Chambéry devant lequel je passais régulièrement. Dans 

l’espoir d’y trouver quelques récits épiques, histoires de vies ou fictions mettant en scène 

des chasseurs, je regardais avidement chaque ouvrage qu’on me présentait. Je voulais sortir 

des analyses et tenter d’approcher les sensations par les mots qu’un auteur aurait déposé 

dans l’un de ces livres oubliés. Dans les histoires on trouve parfois quelque chose d’une 

expérience par procuration, ou au moins une expression sensible d’une pratique. Après ça, 

je me suis tournée vers les chasseurs.  
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au sein de la société occidentale. La réglementation qui la circonscrit doit s’adapter et les 

considérations concernant cette activité ont évolué. Nous n’aborderons pas dans ce travail 

l’ensemble de ces modifications. En attendant de préciser lesquelles nous intéressent ici, nous 

allons faire un détour par les écrits des auteurs ayant déjà abordé les mutations de l’art 

cynégétique.  

Changement dans les considérations animales, l’environnement et légitimité de la chasse 

La fin XXème et le début du XXIème siècle sont marqués par un tournant important concernant 

les valeurs associées à la « cause animale » (Porcher, 2019). Cette évolution coïncide et 

s’explique par l’« émergence d’une sensibilité écologiste centrée sur l’état de la ressource […] 

et une évolution des rapports à l’animal. » (Fortier & Alphandery, 2012). Il en découle une perte 

de légitimité2 de la chasse ayant comme motif l’aspect loisir, jeu ou sport (Fischer et al., 2013). 

Une séparation du lien entre naturalistes et chasseurs s’opère. La rupture entre société et monde 

de la chasse en France s’exprime bien dans le sketch satirique des inconnus intitulé les 

chasseurs qui met en scène de manière caricaturale un imaginaire du chasseur amoureux du tir, 

de la boisson et peu respectueux des animaux qu’il poursuit (les Inconnus, 2018 (1991)). Dans 

cette caricature c’est avant tout une chasse populaire et démocratique qui est représentée. La 

chasse à courre reste en effet relativement méconnue du grand public3. Son appartenance à des 

milieux privilégiés pratiquant en cercles très sélectes la dissimule encore aujourd’hui aux yeux 

de beaucoup (Pinçon & Pinçon-Charlot, 2018). Au contraire la chasse prenant place sur les 

terrains communaux où se croisent chasseurs et autres pratiquants d’activités d’extérieur 

réveille des conflits sur l’utilisation de la nature4.  

En parallèle à cette montée des critiques à l’égard du monde de la chasse, différents auteurs5 

ont montré qu’un changement de perspective de la figure du chasseur s’amorçait, le chasseur 

devenant un chasseur - gestionnaire.  Cette image est aujourd’hui promue pour défendre la 

persistance et la pertinence de la chasse. La chasse est alors « presented as an essential 

instrument of nature conservation and, hence, as a legitimate and important reason for hunting 

» 6 (Fischer et al., 2013). Aux chasseurs est confiée une partie de la faune à gérer : les différentes 

 
2 « Legitimacy can be understood as the perception that something (an act, person, or institution) 

is “in accord with the norms, values,  beliefs, practices, and procedures accepted by a group”  » 

(Zelditch, 2001 p. 33). Traduction : « La légitimité peut être comprise comme la perception que 

quelque chose (un acte, une personne ou une institution) est "en accord avec les normes, valeu rs, 

croyances, pratiques et procédures acceptées par un groupe".  »(Fischer et al.,  2013). 

3 Une tribune lancée en 2021 par Hugo Clément appelait à un référendum pou r décider de 

l’interdiction ou non de la chasse -à-courre. Cette action politique a mis sous le feu des 

projecteurs cette pratiques longtemps dissimulée.  

4 Il a été choisi d’employer le mot «  nature » malgré les débats autour de son usage. Construit 

historiquement en opposition à la culture (Descola & Ingold, 2014) ici il doit être pensé comme 

un synonyme d’environnement désignant l’ensemble des êtres -vivants non-humains sans les 

exclure de la culture ou oublier leurs interactions régulières avec les humains.  

5 Voir les écr its de : Guyon, F .  (2013). Comment peut-on être chasseur ? La question de l’ancrage 

contemporain corps et âme dans une activité de prédation. Loisir et Société,  2(36),  161‑180. 

https://doi.org/10.1080/07053436.2013.836319 

Morris, S. P . (2013). Challenging the Values of Hunting : Fair Chase, Game Playing, and 

Intrinsic Value. Environmental Ethics, 35(3),  295‑311. https://doi.org/enviroethics201335327  

Raynal, J.-C. (2009).  Chapitre V. Confrontations et conflits d’intérêts autour de l’activité 

cynégétique. In Pratiques cynégétiques, transformation territoriales et régulations sociales : Vers 

une gestion concertée des populations de sangliers dans le Sud de la France (p. 255‑295).  Presses 

universitaires de la Méditerranée. http://books.openedition.org/pulm/3138  

6 « …présentée comme un instrument essentiel de la conservation de la nature et par conséquent 

comme une raison légitime et importante de chasser.  » 
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espèces de gibier, leurs prédateurs et les animaux considérés comme nuisible7, le tout une 

logique de préservation de l’écosystème global. Ce n’est toutefois pas sans provoquer des 

réticences à l’heure d’une séparation entre écologistes, mouvements de protection de la nature, 

naturalistes et chasseurs ou même louvetiers8. « Assumptions about the relationship between 

people and their environments may reflect and produce moral judgements, and how the conduct 

of particular groups or individuals in particular spaces may be judged appropriate or 

inappropriate » 9 (Matless, 2000, in Fischer et al., 2013). Toutes les interactions avec 

l’environnements ne sont en effet pas jugées bonnes nous explique Descola (Descola, 2011). 

Les manières de faire sont évaluées comme négatives ou positives pour l’écosystème selon des 

critères culturels que cet auteur qualifie d’écocentristes : des considérations écologiques 

étroitement liées à nos constructions culturelles. Une vision Universaliste10 de l’écologie et de 

l’environnement aurait vu le jour en Europe, amenant à juger au prisme de nos propres 

catégories toutes les façons de traiter avec la nature (idem). Est visible aujourd’hui une « … 

hiérarchie entre les acteurs sociaux, entre ceux qui sauraient ce qu’est la « bonne » façon 

d’interagir avec la nature et la biodiversité et ceux qui ne le sauraient pas. Ces positionnements 

sont rapidement sources de conflits sociaux sur la nature : entre chasseurs et associations de 

protection de la nature, entre agriculteurs et naturalistes (au sujet du loup par exemple) » (Fleury 

& Prévot-Julliard, 2017). En l’occurrence impliquer les chasseurs dans la gestion de 

l’écosystème en France soulève des questionnements comme le montre les difficultés 

rencontrées par certains organismes de défense de la faune et de la flore telle la LPO à assumer 

des partenariats avec les fédérations de chasse11. Pour autant, la gestion de la faune et de 

l’environnement par les chasseurs est un des aspects les moins critiqué de la chasse dans les 

sondages effectués en France. 60 % des français considèrent que « les chasseurs se montrent 

utiles pour l’entretien des espaces naturels » (IFOP, 2021).  

Changement climatique 

Les pratiques de chasse et ses transformations s’inscrivent également dans le temps 

anthropocénique marqué par des changements climatiques amenant notamment à une crise de 

la biodiversité. « …certaines espèces disparaissent à un taux 100 fois plus élevé que le taux 

moyen d’extinction depuis le début de la vie sur terre (Bardault et al. 2005) » (Fleury & Prévot-

Julliard, 2017). En montagne les galliformes12, reliques glaciaires, sont mis en difficulté par le 

réchauffement climatique et des changements environnementaux. Ils remontent dans les 

hauteurs et se font plus rares dans certaines régions (Les Ecrins, 2006). En contrepartie d’autres 

animaux considérés comme vivant en plaine - cervidés, chevreuils, sangliers – colonisent 

 
7 Les catégories de « gibiers »,  « nuisibles » et « prédateurs » forment, à propos des statuts de 

ces animaux, un « point de vue en commun […] qui institue une ontologie située.  » qui, s’ils 

sont naturalisés,  ne sont plus remis en cause et enlève une dynamique dans l es processus de 

gestion (Micoud & Bobbé, 2006).  

8 Louvetier : désigne les lieutenants de louveterie. Il s’agit d’un corps de chasseurs bénévoles, 

entrainés et participant à la gestion des animaux considérés comme nuisible. Leur sta tut permet 

de faire des battues administratives, de faire des tirs de nuit sur des prédateurs, d’utiliser certains 

accessoires technologiques permettant de mieux tirer de nuit, de loin et sans bruit.  

9 « Les considérations des personnes sur la relation à entretenir avec leurs environnements 

peuvent traduire et produire des jugements moraux, et  mener à ce que la conduite de certains 

groupes ou individus dans certains espaces puisse être jugée appropriée ou inappropriée.  » 

10 « La connaissance des causes de ces dérèglements et des moyens propres à essayer d’entraver 

leur développement [constituerai] au fond la responsabilité commune de tous.  […] une vision 

universaliste  dans laquelle chacun contribue à sa place à l’effort commun.  »(Descola,  2011) 

11 D’après un entretien avec un membre d’une Fédération de chasse de la région.  

12 Galliformes : Les galliformes de montagne sont les cousins sauvages et montagnards de nos poules et coqs de 

basses-cours. (Les Ecrins, 2006) 
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maintenant les espaces de montagne. Une préoccupation environnementale est devenue 

nécessaire et demande de s’intéresser aux manières de gérer, de considérer et de faire usage de 

la nature. « Les individus humains des sociétés occidentales sont en train de perdre peu à peu 

leurs liens à la nature. R.M. Pyle [ajoute que] sans un contact intime avec la nature, nous entrons 

dans un cycle vicieux : le manque d’expérience de nature lié à la crise de biodiversité entraîne 

notre désintérêt pour celle-ci, qui participe à la diminution dans nos espaces de vie (notamment 

les villes) et à la crise. » (Fleury & Prévot-Julliard, 2017). C’est dans ce cadre que la 

cynégétique tente de trouver sa place.  

Législation et réglementation de la chasse 

Le mouvement de recherche de légitimation, évoqué plus tôt, dans une société devenue très 

critique sur la pratique de la chasse, notamment en questionnant les modalités d’administration 

de la mort animale (Mounet & Chanteloup, 2019), s’accompagne d’une préoccupation 

grandissante des Politiques pour la pratique cynégétique et l’évolution de son encadrement 

légal. Une réglementation encadre depuis longtemps les pratiques des chasseurs. En 1872 

Prioux évoque les changements qu’il aimerait voir dans la législation cynégétique (Prioux, 

1872) mais une véritable accélération d’apparition de lois réglementant la chasse est visible à 

partir du XXème. Suivre les évolutions de ces aspects réglementaires donne un aperçu des formes 

que les gouvernements successifs ont tenté de donner à l’art cynégétique. En parallèle, ces 

évolutions montrent quelque chose des considérations sur la chasse et sur les ‘adeptes de 

Diane’(Baticle, 2007). Ces deux lignes historiques sont influencées et forment les statuts 

accordés aux non-humains et aux lois qui régissent leur cohabitation avec les humains sur un 

territoire. C’est pourquoi il a été décidé de présenter dans le tableau en annexe [Annexe 4] ces 

trois lignes temporelles du XVIème siècle à aujourd’hui.  

Les gouvernements successifs, à partir du XXème siècle, façonnent la chasse que nous 

connaissons aujourd’hui. Par exemple, le droit de chasse autrefois seulement lié à la propriété 

peut maintenant s’exercer sur des terrains communaux alloués à cet usage. Il est, en 

contrepartie, tributaire de la souscription à une fédération de chasse  et de la détention d’un 

permis de chasse (Fortier & Alphandery, 2012).  

Une importante césure a lieu entre un « ancien ordre » - construisant des plans de gestion du 

sauvage qui ne connaissent que les rapports aux animaux par le biais de la chasse (gibier) et par 

le biais des cultures (nuisibles) – et un « nouvel ordre » avec l’apparition d’une troisième 

catégorie d’« espèces strictement protégées » (Micoud & Bobbé, 2006). Des espèces envers 

lesquelles la chasse n’a plus de pouvoir d’intervention et cela modifie à la fois les 

comportements des humains et des animaux. « Le bouquetin était autrefois un gibier difficile, 

que seuls les meilleurs chasseurs pouvaient espérer rapporter au village ; il est aujourd'hui pour 

la plupart des chasseurs un animal indolent, impudent, et sans grand intérêt cynégétique ; il est 

pour les anciens gardes-moniteurs le symbole du Parc National de la Vanoise ; il est pour les 

nouveaux gardes-moniteurs une espèce parmi d’autres, etc. » (Mauz, 2002). Quelques-unes de 

ces modifications, amenant à changer de gibier, à transformer les chasses, à voir les 

comportements des animaux évoluer, et à continuer de cohabiter, collaborer avec eux ou non 

seront abordées dans ce mémoire. Des écrits initient déjà ce travail comme celui de Ginelli et 

Le Floch (Ginelli & Le Floch, 2006). Dans le cadre de leur étude sont mentionnés les 

changements advenus en quelques dizaines d’années seulement sur les territoires de montagne 

et dans les pratiques de chasse – transition d’une chasse principalement individuelle à une 

chasse collective (idem).  

Afin de bien comprendre l’évolution des chasses de montagne, il est important de s’attarder 

un temps sur quelques caractéristiques de la chasse. Les chasseurs de montagne pratiquent 

plusieurs types de chasse : la chasse devant soi, aux chiens courants, au chien d’arrêt, la battue, 
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l’approche, l’affut13 etc. Ici, il a été choisi de regrouper les différentes chasses en trois grandes 

catégories. La chasse de battue plutôt collective sur des grands gibiers (cervidés, sangliers, 

chevreuil etc.) pratiquée avec des chiens, la chasse d’approche ou d’affût principalement 

solitaire sur des animaux comme le chamois, le mouflon, le cerf (etc.) et enfin la chasse avec 

les chiens pour du grand et du petit gibier (galliformes de montagnes, lièvres etc.). Certaines 

espèces ne peuvent pas être chassées dans tous les modes de chasse, comme le chamois interdit 

à la battue. Lorsque plus de trois chasseurs sortent chasser ensemble ils doivent remplir un 

carnet de battue et avertir qu’une battue est en cours à l’aide d’un panneau.  

Les chasseurs sont organisés en Association Communale de Chasse Agréée (ACCA) et se 

regroupent, selon leur nombre, en équipe de chasse au sein des ACCA.  

Encadrement institutionnel  

Ce mémoire s’inscrit dans le cadre du master de géographie GEOSPHERE et prend racine 

dans le stage de six mois effectué avec Laine Chanteloup et Clémence Perrin-Malterre (maîtres 

de stage) au sein du projet HUMANI. Ce projet de recherche pluridisciplinaire interroge les 

pratiques de sport en montagne et leurs interactions avec la faune sauvage en contexte de 

changements climatiques. Différentes études autour des pratiques estivales et hivernales ont été 

menées dans le cadre de ce programme montrant la diversification des sports de montagne 

marquant autant de manière de se lier à l’environnement montagnard et aux animaux qui 

habitent ces paysages. Afin de compléter les différentes pratiques auxquelles les non humains 

des montagnes peuvent être confrontés sur l’année il semblait important d’inclure l’étude de la 

chasse. En parallèle d’un autre stage visant à mieux connaître la sociologie des chasseurs de 

montagne, mon stage a visé à comprendre les évolutions de la chasse de montagne au sein d’un 

monde marqué par les changements globaux. Dans le cadre de ce stage une trentaine 

d’entretiens semi-directifs ont été fait avec des chasseurs. L’environnement de montagne s’est 

en effet modifié et avec lui le vivant qui l’habite : humains et non-humains. Des mouvements 

de population ont eu lieu, des manières d’utiliser la nature ont changé, des activités se sont 

popularisées, des comportements adaptatifs ont été développés et des prédateurs sont revenus. 

Les modifications énoncées jusque-là ont marqué les massifs de montagne de cette enquête : 

Belledonne, les Bauges, la Haute-Maurienne14.  

Problématique et plan  

Il sera question de quelques modifications des territoires de montagne au regard de leurs 

impacts sur les pratiques cynégétiques.   

 Nous pourrons aborder ce que ces « nouveautés » ont modifié dans les rapports que les 

chasseurs entretiennent avec le monde sauvage. Les chasseurs pénètrent dans des espaces de 

montagne où ils traitent avec les animaux sauvages. Or « les deux ordres du Sauvage et 

Domestique doivent rigoureusement être disjoints. » (Hell, 2012). Il faut donc résorber cette 

contradiction et trouver des moyens pour que ces deux ordres restent distincts même dans la 

chasse. Nous proposons de questionner comment ces modifications de la chasse, à différents 

niveaux, viennent résoudre ou au contraire conforter cette contradiction. Autrement dit, dans 

quelle mesure les modifications des pratiques et des savoirs de chasse de montagne participent 

d’une évolution des rapports des chasseurs au monde sauvage et aux non-humains ? Qu’est-ce 

que les nouvelles tendances au suivi du gibier et les outils facilitant ces pratiques font aux 
animaux sauvages ? A leur niveau d’ensauvagement ? Dans quelle mesure les chasseurs se 

 
13 Tous les termes spécifiques à la chasse sont définis  dans le lexique en annexe 1 et une annexe 

[annexe 2] est dédiée à la description des trois types de chasse principalement pratiquées en 

montagne.  
14 Pour plus d’informations sur les terrains voir l a partie 5 du I.  
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transforment ? Retournent-ils à d’anciennes pratiques, au moment d’interagir avec les gibiers 

au quotidien et dans la chasse ?  

Nous partons de l’hypothèse suivante : des changements sont advenus dans les pratiques de 

chasse et ceux-ci influencent les rapports entretenus avec le monde sauvage et la nature.  

Nous présenterons d’abord la méthode mise en place pour mener à bien cette étude. Ses atouts, 

ses détours et ses limites seront abordées ainsi que ses ancrages disciplinaires. Nous reviendrons 

sur les terrains sélectionnés et les raisons de ces choix. Dans un deuxième temps il sera question 

des modifications advenues et remarquées par les chasseurs. Dans une troisième partie nous 

aborderons les regards des chasseurs sur les animaux et le partage du territoire avec ceux-ci. 

Nous en profiterons pour nous attarder sur des médiums15 de relation au sauvage, sur ce que 

deviennent les chasseurs au contact de la montagne et ce que devient le sauvage quand il 

interagit avec les chasseurs aujourd’hui.  

  

 
15 On entend par médium une entité permettant le contact,  le rapport entre au moins deux 

éléments. Ce qui sert de support et de véhicule à un élément de connaissance ; ce qui sert 

d'intermédiaire, ce qui produit une médiation entre émetteu r et récepteur . 
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I. Une méthodologie qualitative sur des territoires de montagne 

« Après deux minutes de ce petit jeu, je me fige pour observer ce 

qui se passe à mon aplomb. Dans le faisceau de ma frontale 

surgissent ça et là des proies contemplatives, qui fuient d’un 

bond, comme les femme-caméléons et crocodiles, ou cherchent 

simplement l’angle mort ou l’ombre, à la manière des 

introvertébrés. » (Damasio, 2017) 

1. Penser une méthodologie à la frontière de deux disciplines 

(Description sortie déblayage de sentier, 10.04.21)16 

Cette description met en exergue une vision différenciée de l’espace et une expérience 

spécifique à chaque usager de la montagne. Peut-on dire qu’au cours de cette année la notion 

de territoire et sa perception ont progressivement pris plus d’espace dans les descriptions ? 

Sans aucun doute. C’est une tentative d’ancrer les acteurs dans un contexte spatialisé et une 

façon de comprendre comment intégrer la géographie dans ce travail. Comme deux pans des 

sciences humaines qui se répondent des géographes s’étonnent de l’intérêt des méthodes 

ethnographiques pourtant déjà abordées en anthropologie. Tandis qu’en anthropologie des 

textes s’attellent à donner du sens et de l’importance aux notions de territoire et d’espace alors 

qu’elles étaient largement définies en géographie. La géographie et l’anthropologie ont pourtant 

souvent travaillé ensemble, jusqu’à justifier l’écriture d’articles décrivant leurs relations 

séculaires. « Sur maints dossiers naturalistes, […] la collaboration des ethnologues et des 

géographes témoigne d’une mutualisation des ressources académiques. » (Blanckaert, 2004) 

peut-on lire dans Ethnologie Française. Au-delà de connexions largement critiquées conduisant 

à des théories essentialistes dépendantes du climat d’un territoire donné17, la géographie sociale 

ou humaine tisse d’étroits liens théoriques et méthodologiques avec l’anthropologie. Dans son 

ouvrage sur la géographie culturelle, Claval, assure que « le géographe […] se penche sur les 

liens que les individus tissent entre eux, sur la façon dont ils instituent la société, l’organisent 

et l’identifient au territoire dans lequel ils vivent ou dont ils rêvent. » (Claval, 2003: p5). Cette 

définition a beaucoup en commun avec les projets de l’anthropologie.  

L’objectif n’est pas d’énumérer les ressemblances entre géographie et anthropologie mais 

de les évoquer pour justifier leur croisement dans ce travail. Issue d’une formation 

d’anthropologie et plongée cette année dans un bain de géographie ce mémoire est le fruit de 

connaissances acquises au sein de ces deux disciplines. Il emprunte beaucoup à la méthode 

ethnographique et se situe dans une démarche d’enquête qualitative.  

 
16 Tous les textes encadrés dans le mémoire sont des extraits du carnet de terrain.  

17 Comme la « « loi des climats » plus ou moins fatale en fonction de la violence des éléments 

physiques, selon la règle newtonienne  : les mêmes causes produisent des effets semblables.  » 

(Blanckaert, 2004) . 

Le sentier rapetisse et soudainement disparait. Aucune entrée dans le couvert forestier n’est 
perceptible pour un œil non avisé. Pourtant personne ne ralentit devant moi et notre groupe 
pénètre un à un sous l’ombre accueillante des arbres. Au passage d’un buis dégarni je 
remarque une bouteille en plastique vide accrochée à l’aide d’une ficelle bleue. Je comprends 
l’expression utilisée plus tôt, voici « le chemin à la bouteille ». Une fois passé ce mur végétal, 
un étroit sentier s’offre à mes yeux. Via ce passage secret nous entrons dans le domaine des 
chasseurs. Cette montagne partagée avec tous est en réalité truffée de ces chemins dissimulés 
aux yeux des néophytes.  
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« La méthodologie qualitative s’avère particulièrement pertinente pour approcher des objets 

d’étude individuels ou sociaux dans leurs aspects temporels. » (Burrick, 2010 :p7) Ce mémoire 

tend à interroger des évolutions de pratiques au cours du temps et cette « temporalité peut être 

appréhendée, non seulement à travers des événements historiques, des faits objectifs, mais 

également par le vécu des individus ou des groupes, leurs représentations, leurs affects et leurs 

réflexions. » (Burrick, 2010 : p7).  

1.1. Récits de vie 

« - Comment êtes-vous arrivés à la chasse ?  

- Ah ça commence dur hein ! Ça commence dans le dur quoi ! [Rire] » 

(E.G, Bauges) 

Il n’est pas rare que la première question, la plus vaste possible, invitant le chasseur à se 

raconter, laisse perplexe certains des participants. Leur regard interrogateur se fixe sur moi, ils 

restent silencieux je précise alors ma demande. En se raccrochant à mes mots, qui cette fois 

semblent les avoir mieux guidés, ils se lancent. L’exercice biographique pourrait paraître des 

plus accessible et pourtant il est loin d’être évident pour tous, le chasseur monsieur E.G ci-

dessus cité qualifie cet exercice de « dur ». C’est pourtant cette phrase qui introduira la plupart 

de mes entretiens par la suite afin de laisser dans la mesure du possible libre cours à leur parole.  

Ce « discours libre par lequel se déroule le film de l’existence » (Juan, 1999, p.119 in 

Burrick, 2010) n’est autre que le récit de vie. Cette méthode d’enquête se diffuse dans les 

sciences humaines en tant que « sciences des raisonnements et savoirs pratiques que mettent en 

œuvre les acteurs sociaux dans leur vie quotidienne » (Dortier, 2004, p. 217 in Burrick, 2010). 

Elle est privilégiée dans les premiers entretiens de ce travail de recherche pour plusieurs raisons.  

Dans un premier temps cette approche permet d’apprendre à connaître le monde de la chasse 

au-delà de ce que les ouvrages théoriques ou vernaculaires peuvent nous enseigner. Via les 

récits des premiers chasseurs rencontrés ce fut la découverte d’une pratique, la compréhension 

d’une partie du vocabulaire de la chasse et la possibilité de saisir les particularités cynégétiques 

locales.  

Dans un deuxième temps les demandes des laboratoires visaient à interroger les évolutions de 

la chasse liées à la problématique du changement climatique. Le récit de vie apparaissait alors 

à la fois comme un bon moyen de percevoir ces évolutions et de vérifier la pertinence de cette 

problématique. Cette méthode permet de déployer les plis de l’existence des enquêtés et de 

percevoir des « évolutions » ou au moins un déroulé des changements selon la trame narrative 

choisie par le raconteur18. De ces récits est apparue une tendance à évoquer le changement 

climatique sur des aspects globaux et n’ayant qu’un effet diffus, voir imperceptible, au niveau 

local. Le contexte de changement climatique continuait à être pertinent mais il fallait adapter la 

terminologie afin de poser des questions ayant du sens pour les acteurs.  

La troisième étape de ce choix méthodologique : la constitution d’une grille d’entretien à partir 

des catégories et vocabulaire des acteurs. Partir des récits des chasseurs pour faire un canevas 

d’enquête permettait un « déplacement du questionnement, tourné vers le savoir et les questions 

propres des acteurs sociaux. » (Imbert, 2010). Empruntant le vocabulaire cynégétique et des 

dénominations plus locales pour désigner des pratiques et/ou des animaux, il était ainsi possible 

de parler directement des sujets que nous souhaitions traiter.  

 
18 « Pineau et Le Grand (2002) inscrivent le récit de vie dans le champ plus vaste des histoires 

de vie, conçues comme une forme de « recherche et construction de sens à partir de faits 

temporels personnels » (Pineau & Le Grand, 2002, p. 5)  » (Burrick, 2010) 
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1.2. Entretiens semi-directifs 

Bien que le récit de vie soit en partie propice pour répondre aux interrogations de ce travail 

de recherche, la mise en place d’entretiens semi-directifs est devenue nécessaire. C’était 

l’occasion d’entrer plus directement dans les sujets à aborder dans le temps court du stage. 

L’échantillon minimum de chasseurs à entretenir avait été fixé à une trentaine afin d’obtenir 

des données variées et multiples sur la thématique proposée par le laboratoire, [Figure 1]. Cinq 

ont été fait sur le mode du récit de vie et vingt-cinq en semi-directif avec une trame d’entretien.  

La grille d’entretien a été constituée de manière à laisser une grande place à la parole des 

chasseurs et de suivre au maximum leur trame narrative. Une étape de recherche 

bibliographique et une seconde d’histoires de vies de quelques pratiquants de loisirs 

cynégétiques avaient permis d’identifier des domaines marqués par des changements. Ces 

domaines ont ensuite constitué la trame du canevas d’enquête s’adaptant à chacun des 

entretenus. Une invitation à évoquer leurs expériences de chasse débutait chaque entretien puis 

d’autres questions étaient posées afin d’aborder avec chacun les thématiques le concernant. 

Cette grille a évolué en fonction de la compréhension des questions, de l’adéquation des 

réponses ou simplement de la pertinence des interrogations. La version « finale » la plus 

représentative possible de ce qui a été abordé durant les entretiens est disponible en annexe 

[Annexe 3].  

Il faut prendre en compte que « l’entretien relève […] de la construction d’un discours où 

chaque acteur choisit ce qu’il dit, contrôlant l’information transmise. » (Chanteloup et al., 2016: 

p.36). Les informations qui le constituent sont donc à critiquer et à croiser avec des observations 

et/ou d’autres entretiens.  

1.3. Observation(s) 

 

Précision : Le tableau regroupe les entretiens et observations faits dans les lieux de chasse des chasseurs interrogés. Certains 
chasseurs pratiquent dans les Bauges et en Belledonne ou en Maurienne et en Belledonne, c’est pourquoi le nombre 

d’entretiens menés au total n’est pas la somme des entretiens par terrain d’enquête.  

 

« Le premier chant de lagopède semble un rêve, est une délivrance, et justifie l’attente et le 
froid, quelque chose commence et vient briser le silence glacé de la montagne. Le cri ne dure 
qu’un instant, presque pas assez pour s’assurer de ne pas avoir rêvé. Nous nous tournons 
l’un vers l’autre comme pour s’assurer d’avoir bien entendu. Le chasseur avec moi marque 
4h48 sur son téléphone portable, nos doigts gelés ne supporteraient pas le contact coupant 
du papier et l’effort de l’écriture. Puis l’attente reprend, l’agitation qui nous a saisi retombe 
aussitôt dans un silence attentif de peur de rater un deuxième appel. » (Description 

comptage de Lagopède, 28.05.21) 

 

Figure 1  
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 Vivre cette attente glacée se rapproche des témoignages d’action de chasse. Certains 

enquêtés évoquent une forme de torpeur qui s’empare du chasseur à l’affut les jours de grands 

froids avant que le sang n’afflue soudainement dans ses veines à la vue d’un indice de présence 

animale, à l’écoute d’un bruit dans la montagne.  

Il semble important de préciser que tout ne peut être dit dans un entretien. D’une part, 

« l’observation […] permet de rétablir dans les faits ce qui a pu être transformé par les mots ou 

la pression sociale et de prendre de la distance par rapport au contenu des entretiens. » 

(Chanteloup et al., 2016: p 36). D’autre part, le monde sensible reste inexorablement 

inaccessible, ou seulement sous la forme de descriptions dans un entretien. Or le domaine des 

sens est à prendre en compte dans l’étude d’une pratique. Peut-être même encore plus dans le 

cas d’une activité controversée comme la chasse : expérimenter les sensations décrites par les 

chasseurs peut permettre de mieux les saisir.  

Lors d’un entretien monsieur T.P, chasseur de Belledonne, assure qu’il est impossible pour un 

non-chasseur d’avoir ce qu’il appelle « l’instinct de chasse ». Pourtant après tant de récits de 

chasse il est possible d’imaginer la fièvre monter, l’adrénaline parcourant le corps à l’approche 

d’un animal. Ce qui reste sensiblement inaccessible c’est le tir puis la mort. Cette absence de 

perception de la mort n’est pas un refus ou une dissimulation mais un manque d’expérience.  

Il semble également que les actions de chasse et la transmission qui entourent cette pratique ne 

puissent se réduire à des apprentissages symboliques (le plus couramment étudié en Sciences 

Sociales). Pour les questionner il convient de prendre en compte des logiques comportementales 

qui seront perceptibles sur le terrain. Les observations menées se sont limitées aux activités 

hors chasse étant donné que la temporalité du stage et celle de l’écriture du mémoire ne 

coïncidaient pas avec la période de chasse.  

1.3.1. Observation participante 

Avant même de parler d’observation participante il convient de parler d’observation tout 

court, ou « directe » en complémentarité de l’approche « indirecte » (Chanteloup et al., 2016). 

Sur le terrain il était possible de participer à des activités hors chasse. Désignées sous 

l’appellation « corvées » par certains, elles consistent à entretenir le territoire de chasse de 

l’ACCA (sentiers de randonnée, lit de torrents etc.) ou à participer aux comptages de 

populations animales. Au cours du stage cinq sorties de terrain ont été faites : comptage de 

lagopèdes19, comptage de cervidés, déblayage de sentier, hurlement de loup20.  [Voir tableau 

Figure 1].  

Bien que ponctuelles ces observations demeurent précieuses pour les raisons suivantes : 

En terme d’expérience sensible ces observations ont été une façon de vivre certaines activités 

de chasse et de réaliser l’importance d’une forme d’incorporation des pratiques et du territoire : 

on s’adapte à ce dernier et on tente de l’adapter à notre présence. C’est également l’occasion de 

penser « une géographie sensible qui met l’accent sur les perceptions, les émotions, les 

sensations ressenties au sein d’un territoire partagé entre humains et animaux sauvages. » 

(Chanteloup et al., 2016).  

Se déplacer avec les chasseurs amène à regarder autrement la montagne et prendre 

conscience de la présence de tous ces non-humains autour de nous.  

 
19 Le lagopède est un galliforme de montagne (oise au) dont le plumage varie entre l’hiver et l’été 

pour se confondre avec le paysage.  

20 Cette dernière activité permet de situer et compter les meutes de loups sur un territoire. Elle 

est complémentaire des relevés par déjections.  
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Ajoutons que « pratiquer les lieux, c’est en faire l’expérience, c’est déployer, en actes, un 

faire qui a une certaine signification ; on se focalise alors fondamentalement sur les manières 

dont les individus font avec les lieux. » (Stock, 2004 in Chanteloup et al., 2016) 

Ces activités d’observation ont de plus permis la rencontre avec d’autres chasseurs. C’est 

l’occasion parfois de leur proposer un rendez-vous pour un entretien ou simplement de poser 

quelques questions durant le temps d’activité. Notons que les conversations lors d’une situation 

de « faire ensemble » ne sont pas les mêmes, ne prennent pas les mêmes formes, que dans le 

contexte des entretiens. C’est aussi écouter des échanges entre chasseurs auxquelles il n’aurait 

pas été possible d’avoir accès sans être présent. 

Nous allons maintenant nous intéresser aux acteurs. Comment ont été choisis les chasseurs ? 

Comment ont-ils été contactés ?  

2. Echantillonnage et contact 

En amont de ce stage un questionnaire avait été transmis aux chasseurs par le projet de 

recherche HUMANI. Cela a permis d’identifier un échantillon large de chasseurs volontaires 

pour faire des entretiens. C’est à partir de ces informations que le travail d’échantillonnage a 

débuté pour l’enquête.  

2.1. Constituer un échantillon 

2.1.1. Partir du questionnaire 

En raison de l’intérêt du projet HUMANI pour les pratiques de montagne (randonnée, ski, 

chasse etc.) le questionnaire évoqué ci-dessus a été distribué aux chasseurs de Savoie et de 

l’Isère via les fédérations départementales de chasse. Il s’adressait à tous les chasseurs, de plaine 

et de montagne, et contenait des questions spécifiques sur la chasse de montagne. A partir de 

ce questionnaire il a été possible d’extraire des données sur les chasseurs pratiquant 

exclusivement ou partiellement en montagne. Au sein de cette liste il a fallu extraire ceux qui 

souhaitaient participer à un entretien. Cette première étape nous a permis de réduire les quelques 

3 000 réponses à seulement 678 questionnaires. A la suite de ce tri nous avons constitué des 

petites biographies à partir des informations considérées pertinentes. Des données sur le profil 

Figure 2 Comptage de lagopèdes, Belledonne. Source Ma.M, Belledonne. 
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socio-économique : âge, profession, commune de chasse, puis des renseignements sur leur 

nombre d’années de chasse, la régularité de leur pratique, leur implication dans le milieu de la 

chasse. Enfin, nous avons choisi quelques réponses à des questions en rapport avec les 

problématiques qui nous intéressaient : les rapports aux autres usagers de la montagne 

(randonnée, ski etc.) et les considérations sur la faune sauvage (évolution des populations).  

A partir de cette liste de chasseurs les entretiens ont débuté. En fin d’entrevue je demandais 

à certains s’ils avaient connaissance d’un ou d’une chasseur.se susceptible de vouloir participer 

à un entretien. Cela a permis de parler avec d’autres chasseurs « hors questionnaire », de tisser 

des liens entre différents enquêtés et de produire des informations au sein d’une même équipe 

de chasse. 

2.1.2. Un échantillonnage prenant en compte l’expérience de chasse pour comprendre les 
changements 

Etant donné la réflexion proposée au sein du stage il était nécessaire de se demander 

comment prendre conscience des modifications à l’œuvre dans la chasse. Le nombre d’années 

de chasse et le temps d’expérience d’un territoire a semblé une donnée importante pour avancer 

dans cette réflexion. Il est judicieux de contacter des personnes ayant une longue expérience de 

chasse (entre 30 et 40 ans) et d’autres chasseurs plus ‘jeunes’. De cette manière certains 

pourraient parler de ce qu’ils ont vu changer et d’autres de la situation actuelle avec peut-être 

des usages actuels étrangers aux chasseurs plus âgés (acquisition de GPS ou utilisation de 

smartphone par exemple). Cette variabilité de nombre d’années de chasse va souvent de pair 

avec l’âge des chasseurs, ceux de plus 70 ans ont souvent plus de 30 ans d’expérience. Mais 

certains ont commencé tardivement la chasse, d’autres ont déménagé, ne pratiquant la chasse 

de montagne que depuis peu de temps, leur expérience du territoire est plus réduite.  

2.1.3. Catégories socio-professionnelles, genres et implication 

Les informations concernant la profession des personnes contactées pour cette enquête ne 

sont pas toutes renseignées dans les questionnaires. Si demander l’activité de chaque enquêté 

fait partie de la grille d’entretien, ça n’a jamais été un critère de sélection en amont. Concernant 

le sexe des personnes, étant donné la faible représentation de chasseuses en France21 et dans les 

réponses au questionnaire, il est plus compliqué de trouver des enquêtées de sexe féminin. 

L’échantillon est constitué d’une grande part de retraités, une majorité de plus de 55 ans et une 

représentativité des femmes chasseuses dans les discours mais pas au sein des enquêtés. « Parce 

que ce qu’il faut dire aussi, en matière de chasse, c’est qu’il y a très peu de femme qui chassent. 

Moi de mon époque y’avait deux femmes. Après dans les chasses privées y’en a plus j’ai 

l’impression mais dans les ACCA… il doit y en avoir 2 ou 3 [ici]. » (T.P, Belledonne).  

Les implications des chasseurs dans les ACCA, les groupes de chasseurs de grands ou petits 

gibiers, de chasseurs aux chiens courants (etc.) ont souvent été abordés dans les entretiens. Leur 

présence dans l’organisation des activités de chasse, ou hors chasse (vente de diots lors de fête 

locale, corvée de maintenance des sentiers), est l’occasion d’évoquer les relations entre 

chasseurs, la perception des chasseurs par les autres habitants et les engagements des chasseurs 

sur leur territoire. En effet les espaces de chasse disent quelque chose des chasseurs, de leurs 

techniques de chasse et de leurs collaborations avec des non-humains (les chiens souvent). C’est 

pourquoi le choix des terrains sera explicité. 

 
21 2, 5 ⁒ selon l’étude du BIPE (Cabinet de Conseil en analyse stratégique et prospective 

économique) commandité par la FNC (Fédération Nationale des Chasseurs 
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3. Mettre en place les entretiens 

Une fois la sélection des terrains d’enquête effectué il a été possible de contacter les chasseurs 

en fonction de leur commune de chasse via les informations présentes dans le questionnaire. 

3.1. Contacter et organiser 

Pour contacter les chasseurs un mail type a été constitué expliquant rapidement la requête : 

faire un entretien avec eux suite à leurs réponses au questionnaire HUMANI. Ce mail précisait 

les organismes auxquels se rattachait l’étude (IUGA, USMB, EDYTEM) puis une brève 

description du projet HUMANI rédigée par Laine Chanteloup et enfin les liens entretenus avec 

les fédérations de chasse de Savoie et de l’Isère. L’ancrage dans le laboratoire de recherche 

EDYTEM donnait toute légitimité à la demande d’entretien. Il arrivait que cette inscription 

institutionnelle rende certaines personnes méfiantes vis-à-vis de l’enquête et des précisions 

étaient demandées concernant les objectifs de cette étude. Au moment de les rencontrer 

beaucoup ont demandé de nouveau les liens unissant le projet aux fédérations de chasse ou 

évoquaient le nom d’un membre de la fédération peut-être pour vérifier l’actualité des 

connaissances de la chercheuse.  

Suivant leur réponse il était possible de les appeler et de convenir avec eux d’un rendez-

vous. En plein confinement22, beaucoup pensaient qu’il s’agissait d’un entretien téléphonique. 

Il fallait alors préciser que l’entretien pouvait avoir lieu en présence.  De nombreux entretiens 

« en présentiel » ont été acceptés au domicile du chasseur ou le cas échéant à la fédération de 

chasse de Savoie23. D’autres chasseurs ont tenu à faire l’entretien via des plateformes d’appel 

vidéo ou par téléphone étant donné le contexte épidémique ou pour d’autres raisons liées à leur 

emploi du temps, de santé etc.  

C’est une des limites lors de cette expérience d’enquête. Nous allons en aborder d’autres et 

pointer des difficultés rencontrées.  

4. Limites  
4.1. Ne pas être chasseuse 

Mon « étrangeté » à la pratique de chasse participe d’une forme « d’exotisme dans le 

quotidien » ou au moins de sentiment d’être étranger dans sa propre société. Cela permet 

d’approcher ces activités avec le moins possible de considérations préconçues. L’exercice de 

déplacement des perspectives nécessaire à une étude ethnographique a participé à la naissance, 

pour ma part, d’une forme d’empathie et d’un effort de compréhension.  

La plupart des enquêtés partaient du principe que je n’appartenais pas au monde de la 

chasse. Ce n’est qu’à partir de cinq à dix entretiens que des chasseurs ont commencé à demander 

si je pratiquais ou non la chasse, semble-t-il en raison d’une maîtrise minimum du vocabulaire 

usuel de chasse, de questionnements plus concrets et de connaissances générales de la 

cynégétique locale. 

N'appartenant pas au monde de la chasse cela pouvait provoquer une forme de méfiance de 

la part de chasseurs. Ma position politique concernant la chasse a été questionnée. Plusieurs on 

voulut s’assurer que leurs récits ne seraient pas utilisés pour remettre en question la pratique de 

la chasse.  

 
22 Entre février et avril 2021, troisième confinement lié à la covid -19.  

23 Grâce à Albane Chaléat,  salariée de la fédération de chasse, qui a toujours accepté de nous 

prêter une salle.  
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Quelques chasseurs ont laissé entendre qu’il était vain d’expliquer un détail, une anecdote 

parce que les non-chasseurs ne peuvent pas vraiment comprendre.  

4.2. Covid-19 

La plus évidente des limites, puisqu’elle impacte de nombreux aspects du terrain, reste le 

virus de la covid-19 et les mesures sanitaires prises par rapport à cette maladie. Ici le couvre-

feu puis le confinement mis en place de mars à mai 2021 ont complexifié l’organisation des 

entretiens et des rencontres. Ces mesures ont également limité l’accès à des activités de groupe 

soit parce que certaines corvées étaient annulées par les ACCA afin d’éviter des contaminations, 

soit parce que le nombre de participant était trop limité. Il est également possible que ces 

différentes mesures sanitaires aient freiné des personnes à répondre à la demande d’entretien.  

4.3. Adapter les méthodes mises en place 

Les entretiens, de la même manière que les récits de vie sont une construction des 

acteurs. Une mise en récit de moments de leur vie et de leurs expériences qui passe par le filtre 

de la mémoire, de la réécriture du passé et des non-dits. Si certains entretiens ont été menés 

avec des chasseurs déjà rencontrés (lors d’activités) ou ayant déjà entendu parler de l’enquête 

(par un autre chasseur) la plupart des entretiens se sont faits avec des personnes inconnues. 

Malgré une attention toute particulière à ces difficultés quelques histoires sont sans doute 

restées inaccessibles.  

4.3.1. Ce que veulent les chasseurs 

Il faut aussi prendre en compte l’usage que les acteurs espèrent et souhaitent faire des 

entretiens. Ces espaces d’expression peuvent être l’occasion pour eux de s’adresser au cours de 

l’entretien à des institutions détentrices de pouvoir (les fédérations de chasse en l’occurrence). 

De manière plus ou moins subtile, des chasseurs évoquent la législation actuelle et ses limites 

et voudraient voir leurs paroles transmises auprès des fédérations. Cet état de fait est à 

interroger, à savoir si cela représentait une limite ou un apport à la recherche. D’un côté, cette 

situation a pu les pousser à accepter un entretien, dans l’idée de réparer un tort ou simplement 

d’exprimer une opinion. De l’autre, elle peut entraver le bon déroulement du travail de 

recherche, des revendications semblant hors du questionnement d’origine prenaient alors toute 

la place dans la discussion et revenaient comme un leitmotiv passant au-dessus de tout récit 

personnel d’expérience de chasse.  

4.3.2. Des observations limitées 

Pour continuer, si une forme d’observation participante a été possible elle est loin de 

l’immersion préconisée en ethnographie : une « méthode d’immersion sur le terrain qui, seule, 

permet de saisir ce que Malinowski appelle les « impondérables de la vie sociale ». » (Beaud, 

1996: p.230). Penser une expérience longue et dense de la vie des enquêtés et de leur 

environnement tel que le suggérait Malinowski, aurait demandé de circonscrire bien plus les 

territoires d’enquête ou bien d’allonger considérablement le temps de stage. Les données issues 

de ces observations sont donc le fruit d’expériences circonscrites dans le temps et, de fait, 

morcelées. Elles ne donnent pas un aperçu de l’ensemble des moments de chasse et quotidien 

des chasseurs mais bien celui de moments choisis par les enquêtés et/ou par moi-même.  

4.4. Limites temporelles 

Le stage qui a permis de produire ces différentes données s’est déroulé de février à août 

2021. La saison de chasse commence le deuxième week-end de septembre et se termine au 

maximum entre décembre et janvier, elle était donc fermée durant le stage. Beaucoup de 

chasseurs assurent qu’il faut voir au moins une chasse pour comprendre leur pratique et m’ont 
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parfois invité à des sorties chasses dès septembre 2021. Ne pas avoir pu vivre des actions de 

chasse a forcément limité l’expérience et le champ des observations. 

5. Une enquête située 

Les trois terrains sélectionnés pour cette enquête sont : Belledonne, les Bauges et la Haute-

Maurienne. Ils se situent dans le département de l’Isère et de la Savoie au sein de la région 

Auvergne-Rhône-Alpes en France. Ils font partie de la chaîne de montagne des Alpes qui 

s’étend en Europe sur le nord de l’Italie, le sud-est de la France, la Suisse, le Lichtenstein, 

l’Autriche, le sud de l’Allemagne et la Slovénie. Ci-dessous [Figure 3] une carte24 des terrains 

situés au sein des Alpes sur le territoire de la France métropolitaine. La Savoie et l’Isère au sein 

desquelles on peut voir les limites du massif des Bauges, de Belledonne et de la Haute-

Maurienne. 

Lors de la réunion pléniaire de l’ANR Humani en décembre 2020, les terrains concernés 

par le projet de recherche ont été mentionnés. Le projet ANR se focalise sur des territoires de 

montagne et particulièrement sur des massifs de l’Isère, de Savoie, de Haute-Savoie et des 

Hautes-Alpes. Il concerne les massifs des Ecrins, des Bauges, de Belledonne et des Aiguilles 

 
24 Sauf mention de la source dans la légende, toutes les cartes sur ce document ont été faite s par 

Noémie Bailly (auteure du mémoire).  

Figure 3 Situation géographique des territoires de l’enquête 



20 
Master GEOSPHERE 

rouges. Au début de mon stage un des objectifs principaux consistait à choisir les terrains sur 

lesquels focaliser mon travail d’enquête.  

5.1. Choix parmi les terrains sélectionnés par le projet HUMANI 

Le massif des Bauges est un des terrains phares de l’ANR et plusieurs études y ont déjà été 

menées par HUMANI. Des données très variées sont produites sur ce territoire notamment 

concernant les populations d’animaux (suivi de chamois, de mouflons etc.). C’est aussi un 

espace privilégié pour la chasse étant donné l’importante superficie des espaces de chasse. Le 

Parc Naturel Régional (PNR) du massif, mis en place à partir de 1995, regroupe 67 communes, 

la majorité en Savoie (46) et le reste en Haute-Savoie (21). Il couvre 90 000 hectares, compte 

67 000 habitants et est entouré d’Annecy, au nord, d’Aix-les-Bains et de Chambéry, à l’ouest, 

du département de l’Isère au sud et d’Albertville à l’Est. Les Bauges comptent également une 

Réserve Nationale de Chasse et de Faune Sauvage (RNCFS) depuis 1955. Les RNCFS ont pour 

but d’assurer la protection des milieux naturels indispensables à la sauvegarde des espèces 

présentes et de contribuer au développement durable de la chasse au sein des territoires ruraux. 

Celle des Bauges est essentiellement dédiée à des programmes d’étude et de recherche sur le 

chamois et est le lieu d’étude sur la régulation des populations et l’équilibre agro-sylvo-

cynégétique. Ces caractéristiques en ont fait un terrain à privilégier dans cette enquête. La 

proximité de ce terrain au laboratoire EDYTEM a facilité les déplacements, permettant de faire 

des sorties régulières, découvrir le massif avant et durant le début des entretiens.  

Le massif de Belledonne est situé sur la rive gauche de l’Isère. Les processus de 

périurbanisation des deux agglomérations à proximité - Chambéry et Grenoble - le rend 

particulièrement attractif. Sa population a considérablement augmenté lors des 50 dernières 

années en raison notamment du cadre de vie et des nombreuses pratiques récréatives possibles 

sur le massif. Très peu contraignant en terme de protection de l’espace et de l’environnement, 

Belledonne comprend tout de même une Réserve de chasse depuis 1984 constituée en RNCFS 

en 2014. Une Zone Natura 2000 ainsi qu’une petite parcelle de Réserve Naturelle Nationale 

(RNN) caractérisent également le territoire. L’Espace Belledonne, organisme œuvrant pour un 

usage cohérent et unifié du territoire montagneux a porté le projet de constitution d’un PNR. 

Projet validé une première fois par l’Assemblée nationale en 2014 et par le préfet de région en 

2016 avant d’être écarté en 2018 par la Région Auvergne-Rhône-Alpes. Le territoire est donc 

animé par la recherche d’une légitimité institutionnelle face aux autres massifs et de 

revendication de l’identité montagnarde pour la constitution de projets futurs.  

5.2. Un troisième territoire interpellant 

Hors terrain du projet HUMANI il a été choisi de travailler sur la communauté de 

commune de Haute-Maurienne. Le phénomène de « remplacement » du gibier entre petit et 

grand gibier observé dans les territoires de montagne serait particulièrement récent dans les 

communes de hautes-Maurienne selon la FCS25, impliquant notamment de passer d’une chasse 

individuelle à une chasse collective avec des chiens. Après entretien avec deux membres de la 

Fédération il a semblé pertinent d’ajouter, aux deux terrains précédemment décrits, un 

troisième terrain : la vallée de la Haute-Maurienne.  

En rappel, le stage sur lequel repose ce mémoire vise à interroger et comprendre les 

évolutions des pratiques et des savoirs de chasse en montagne. En conséquence si le passage du 
petit au grand gibier est effectivement plus récent dans cette partie de la Savoie plus de 

chasseurs pourront être à même de s’en rappeler ou même de l’avoir vécu. C’est sur cette 

considération qu’est basé le choix de ce troisième terrain.  

 
25 D’après un entretien mené avec deux membres de la F édération de Chasse de Savoie le 

18.03.21.   



21 
Master GEOSPHERE 

Il s’est avéré par la suite que les intérêts de cet espace étaient multiples. Dans un premier temps 

la présence du Parc National de la Vanoise, créé en 1963, circonscrit de manière stricte les 

territoires de chasse des communes de Haute-Maurienne. La chasse, pour les chasseurs de ces 

communes, s’arrête à la limite du parc où une véritable réserve faunistique est présente et non 

régulée par la chasse. Dans un second temps la région a aussi vu son attraction touristique croître 

en raison de la présence du PN et avec la construction de quelques 17 domaines skiables adossés 

au parc. Enfin les communes de Haute-Maurienne chevauchent pour beaucoup d’entre elles 

l’Arc (affluent de l’Isère) et la route qui suit la rivière divisant les secteurs de chasse entre les 

rives droites et gauche de l’Arc.  

En conclusion, les trois espaces choisis offraient un contexte social, géographique, interpellant 

en terme de biotope et surtout en mutation.  Les dynamiques démographiques - avec un 

phénomène de gentrification en raison d’une attractivité plus forte de ces milieux - 

l’environnement et sa gestion - en prenant en compte les objectifs divers des statuts de 

protections présents ou absents - sont autant de modifications propices aux questionnements de 

ce travail. Voici une carte [Figure 4] avec les territoires d’enquête et leurs statuts de protection26. 

 

26 Les limites des terrains sur cette carte ont été constituées en fonction des communes 

appartenant aux massifs ou territoire s dans lesquels se passe cette enquête. Sur cette carte le 

massif de Belledonne s’étend jusqu’aux frontières communales faisant partie du projet de PNR 

de Belledonne. La méthode a été la même pour représenter le massif des Bauges  : circonscrivant 

les 67 communes appartenant aux communes des Bauges. Enfin, la Haute -Maurienne est 

Figure 4 Carte des terrains et leurs statuts de protection 

Les terrains d’enquête et leurs statuts de protection 
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5.3. Localisation des entretiens sur le terrain 

Ces trois extraits de carnet de terrain montrent la diversité des lieux d’entretiens, souvent 

menés au domicile des pratiquants27. Pour s’y rendre ou trouver la maison ou le corps de ferme 

il fallait quelque fois suivre des indications approximatives, les noms de rue et numéros 

d’habitation n’apparaissant pas toujours sur le GPS. Si le territoire de chasse correspond au lieu 

de vie, on observe depuis leur domicile la montagne, le bout de forêt ou de plaine au sein duquel 

ils chassent.  

Ici [Figure 5] une carte des endroits où ont été menés les entretiens. On remarquera 

qu’ils se trouvent majoritairement à proximité des terrains d’enquête, le lien entre lieux de vie 

et lieux de chasse étant toujours plutôt d’actualité28.  

 
constituée d’un regroupement de communes suivant le site maurienne.fr  sur lequel on trouve une 

carte figurant les communautés de commune de Maurienne. Ce choix de représentation n’est pas 

anodin. Au sein du questionnaire à partir duquel a été constitué l’échantillonnage pour cette 

enquête l’échelle la plus fine,  concernant les lieux de chasse des pratiqu ants, est la commune. 

Cette manière de circonscrire les terrains n’exclu t pas les chasseurs chassant à la limite plaine -

montagne et permet un tri plus aisé des personnes concernées par l’enquête ou non.   
27 Pratiquants est ici utilisé pour désigner les pers onnes faisant une activité relative à la chasse, 

ceux qui pratiquent la chasse. Ce terme pourrait être questionné quant à son usage religieux 

d’autant plus si l’on prend en compte la relation que certains auteurs voient entre cynégétique et 

religion. Des comportements pendant l’action de chasse pourraient se rapprocher de « réactions 

du fidèle en présence d'une apparition surnaturelle…  » ((Dalla Bernardina, 1995) 
28 En France avant la Révolution française le droit de chasse est tributaire de la détention de 

terres. Après il devient un « attribut du droit de propriété.  » : posséder des terres donnait le droit 

de chasser dessus et toute personne n’ ayant pas de terre devait avoir le consentement du 

propriétaire pour organiser une chasse.  (Estève, 2004).   

« Direction Chignin, ou plutôt l’un de ses hameaux. Le chemin est légèrement plus complexe que 

je ne le pensais mais je finis par trouver la place qu’on m’a indiquée. Il a fallu s’éloigner 

largement du chef-lieu et s’enfoncer dans la montagne à la limite des coteaux de vignes qui 

gravissent ambitieusement les premiers contreforts du massif des Bauges. » (Description 

11.03.21).  

« Quand j’arrive à Notre-Dame-des-Millières, impossible de trouver la route de la maison du 

chasseur. Je me renseigne à la Mairie, aucune des personnes présentes ne connaît la rue en 

question. Les deux employées municipales sortent une carte sommaire du village et ensemble 

nous finissons par dénicher le petit bout d’avenue qui porte le bon nom. Je reprends ma voiture 

et me gare un peu plus bas avant la maison du chasseur. » (Description du 12.03.21) 

« Doucy-dessous est un hameau perché entre les sommets des Bauges, au fond de la vallée. Une 

seule route sinueuse et étroite y mène. Je passe par le col du Frêne dans une suite de virages en 

épingle. Un peu en avance, je gare la voiture sur un terre-plein et profite des quelques rayons 

du soleil sur un banc à proximité. Le chasseur ne m’a pas précisé d’adresse, le hameau tout en 

hauteur ne compte pas beaucoup d’habitations et je me demande quelle est sa maison. Je lui 

envoie un message et il me rappelle. Il me donne les indications nécessaires pour trouver sa 

maison, après un faux départ dans la direction opposée, je finis par saisir de quelle route il parle 

et j’arrive devant chez-lui. » (Description du 12.03.21) 
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Figure 5 Carte des lieux d'entretiens. Plusieurs entretiens ont eu lieu dans la même commune et sont donc représentés ici par 

un seul triangle, un seul lieu d’entretien.  



24 
Master GEOSPHERE 

II. Des pratiques et des savoirs modifiés 

« De part en part, le son me transperce et me fouette de joie. La 

chasse est lancée ! » (Damasio, 2017) 

1. Un environnement29 de montagne qui change 

Les milieux montagnards des Alpes ont connu de profondes transformations depuis le début 

du XXième siècle, modifiant les paysages et impliquant les habitants humains et non-humains. 

Au cours des entretiens les chasseurs ont pu décrire les changements environnementaux 

observés sur leur commune. Plusieurs étaient mentionnés au sein de trois grands thèmes : 

l’urbanisation des milieux de montagne – principalement en ce qui concerne Belledonne et les 

Bauges – l’évolution du couvert forestier et bien entendu, la faune associée aux milieux.  

1.1 Gentrification et urbanisation des espaces de montagne 

« Il m'a sorti cette phrase : « avec moi la chasse c'est fini », c’est-à-dire « quand je vais 

mourir la chasse ce sera fini ». A partir du moment où on met la ville en montagne, c’est ça 

qui a provoqué la cassure dans les modes de chasse. » (T.P, Belledonne) 

1.1.1. Habitats et infrastructures 

Les habitats premiers et secondaires vont progressivement augmenter au cours du XXième siècle. 

Ces constructions façonnent le paysage mais aussi répartissent la population entre des zones 

très habitées et d’autres moins. Ce réinvestissement progressif des espaces de montagne se fait 

principalement en périphérie des grands centre-urbains (Chambéry et Grenoble sur les massifs 

qui nous intéressent) (Perlik, 2011). « S’opposent ainsi dans les périphéries rurbaines des 

représentations de la faune sauvage très éloignées suivant qu’elles concernent les nouveaux 

résidents ou les ruraux de souche, ces écarts rendant problématiques les régulations 

cynégétiques. » (Poinsot, 2008). Précisons que les études démographiques dans les Alpes 

soulignent l’arrivée d’une « nouvelle » population et non pas d’une augmentation des 

naissances dans les espaces de montagne (Bender & Kanitscheider, 2012).  Les territoires de 

Belledonne et des Bauges ont connu un regain démographique fort à cette époque. La Haute-

Maurienne le connaît depuis plus récemment avec le développement du tourisme d’hiver 

principalement. On parle également d’un processus de fragmentation des paysages influençant 

la répartition des ongulés et participant à l’augmentation du nombre de collision avec ces 

derniers (Apollonio et al., 2017). « Ici on ne peut même plus dire qu’on est dans un village 

parce que ça construit de partout. […] mettre des clôtures comme ils ont fait ce n’est pas top. 

Les chiens se mettent dedans, enfin les animaux ils ne savent pas trop par où passer. […] 

Jusqu’à maintenant on avait les chevreuils qui venaient, on avait les cerfs qui passaient et plus 

tu as d’habitations, plus tu as de clôtures. » (P.H, Belledonne). Comme l’explique ce chasseur, 

des prairies et des jardins autrefois régulièrement visités par les animaux deviennent 

inaccessibles [Figure 6]. De plus, dans des communes particulièrement urbanisées la chasse 

avec les chiens est rendue difficile à pratiquer. Entre autres, comment faire comprendre aux 

chiens les limites changeantes de son territoire de chasse ? Est-ce un savoir en plus dans le 

dressage des chiens ? Cela demande-t-il une plus grande adaptation des chasseurs et surtout une 

fine connaissance du territoire ? Certains semblent le penser. Ajoutons que le territoire de 

chasse des communes proches des centres urbains tend vers une réduction progressive de la 

surface allouée à la chasse au fur et à mesure que la zone urbaine grandit. En effet, il est interdit 

 
29 Environnement s’entend ici comme l’ensemble des éléments et des phénomènes physiques qui 

environnent les humains.  
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de chasser à moins d’une certaine distance des premières habitations30. « Moi je sais que l’année 

prochaine mon territoire il est réduit parce qu’il y’a des immeubles, 3 étages Rez-De-Chaussez 

plus 2 [qui se construisent] » (P.H, Belledonne) 

Traçant de larges bandes arides de forêt, les remontées mécaniques des stations de ski ainsi que 

les réseaux filaires téléphoniques offrent des trouées propices à la présence des cervidés. Ils 

trouvent là des espaces enherbés puisque la forêt est maintenue à distance. En contrepartie ces 

infrastructures participent au dérangement de la faune et provoquent des accidents avec des 

espèces d’oiseaux notamment.  

1.1.2. Les routes 

La multiplication des pistes forestières et l’élargissement des routes est une des 

conséquences de cette recrudescence démographique. L’augmentation du nombre de pistes 

simplifie l’accès à une plus grande partie de la montagne selon les pratiquants d’activité 

cynégétique. « Un truc tout simple, moi j'avais un grand père qui montait chasser le coq de 

bruyère. Il partait à 11h du soir de la maison, il prenait la vieille route du Collet pour arriver 

à la pointe du jour à la station du Collet. Voyez ? Y'avait pas de voiture ! » (T.P, Belledonne) 

alors que « maintenant la route elle s’arrête au refuge […] on laisse la voiture et après on 

monte, on a une heure de marche, même pas ! Ça a totalement changé ! » (C.E, Haute-

Maurienne). L’arrivée de ces pistes forestières permet d’accéder en voiture à des espaces de 

chasse de montagne jusque-là uniquement accessibles à quelques initiés. Dans le prolongement 

de ce phénomène, la voiture, le 4x4 en particulier, a pris une place grandissante dans les 

pratiques de chasse jusqu’à en devenir un des accessoires sinon nécessaire du moins 

majoritairement utilisé. Pour des chasseurs interrogés, utiliser la voiture afin d’atteindre les 

postes de chasse est une manière de rendre la chasse plus accessible à tous, notamment aux 

anciens31 ayant plus de difficulté pour se déplacer. On me raconte qu’un des anciens d’une 

ACCA continuait d’accompagner les battues : conduit en voiture, il s’installait au poste et 

attendait avec une arme qu’on avait pris soin de décharger (F.M, Belledonne). Pour d’autres, 

en revanche, « chasser depuis la voiture »32 est considéré comme une chasse critiquable 

éloignée de leur considération de la chasse et pas « éthique ». Le terme « éthique » est revenu 

 
30 La distance aux habitations minimale pour pratiquer la chasse est décrétée au niveau 

départemental. Elle avoisine en général les 150 mètres .  

31 La désignation « les anciens » est utilisée pour qualifier les chasseurs les plus âgés de l’équipe 

ou des chasseurs décédés aujourd’hui.  

32 Expression désignant une action de chasse qui ne demande pas de marcher beaucoup une fois 

sorti de la voiture.  

Figure 6 Sanglier à proximité des habitations, piège photo Belledonne. Source F, Belledonne. 
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dans nombre des discours recueillis et semble considérer que l’animal doit avoir une « chance » 

d’en réchapper et que la chasse doit comporter une forme de difficulté. « Le gars qui va prendre 

sa bagnole, qui va aller tirer un chevreuil ou même des chamois depuis le capot de la voiture 

[…] ça, du coup, c’est pas éthique…» (P.A, Haute-Maurienne).  

1.2 Paysages et environnement 

A partir de 1930 (Molinier, 1977) un phénomène initial d’exode rural couplé aux évolutions 

techniques et économiques des activités agricoles participe dans un premier temps d’une 

importante déprise agricole. Cela va fortement marquer le paysage montagnard. Les surfaces 

boisées s’étendent inexorablement en même temps que diminuent les zones de pâturage 

(Moustier, 2006). « Oui oula, les milieux qui se ferment ! Et encore qu’ici étant donné qu’on a 

encore 2 ou 3 troupeaux etcetera, chaque année ils font des débroussaillages des trucs comme 

ça, mais ça se ferme à une vitesse ! Là en face, là-bas, la route qui traversait : y’avait des terres 

que je labourais moi-même […] on semait du blé pour le gibier, les lièvres et tout qui venaient. 

On ne voit plus rien. Y’a plus que le chemin. Et maintenant en voiture tu passes déjà plus, ça 

frôle déjà les portières tellement que ça se referme vite. » (C.E, Haute-Maurienne). Voilà ce 

que m’explique un chasseur de Haut-Maurienne au cours d’un entretien.  

Sur le massif de Belledonne [figure 7], des photos aériennes du Pleynet, à gauche entre 1950 

et 1965 et à droite plus contemporaine, permettent de voir les différences dans le couvert 

forestier. La végétation arbustive semble avoir connue un phénomène de densification et 

d’étalement là où les activités humaines ont diminué. Des infrastructures imposantes, habitats 

secondaires, gîtes et hôtels ont été construits au cours des cinquante années séparant ces deux 

photographies. La station du Pleynet est connue pour son domaine skiable en hiver et on peut 

observer les traces des pistes de ski qui façonnent le couvert forestier. L’usage de cet espace 

encourage à conserver un milieu ouvert en bas de la station de ski pour le passage des 

pratiquants de sports d’hiver.  

 

La fermeture des milieux a souvent été mentionnée par les chasseurs ayant une longue 

expérience de leur territoire. Les plus jeunes d’entre eux convoquaient parfois les paroles 

d’anciens décrivant les paysages passés. « Les postes c’est compliqué, c’est soit des noms en 

patois, soit ils font allusion à des arbres qui ont été rasés ou coupés depuis 150 ans ! » (P, 

Figure 7 Photographies aérienne du Pleynet, 38580 La Ferrière de 1950-1965 à gauche et de 2006-2010 à droite. Copie d’écran depuis le 

Portail IGN ( ign.fr ). 

Emplacement actuel de la station de ski du Pleynet 

Zones d’avancée de la forêt 
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Belledonne) explique un jeune chasseur en pointant au passage les évolutions paysagères 

advenues. En résulte une non-adéquation des points de repère établis depuis des années dans 

un environnement qui a changé entre temps. 

Les broussailles qui apparaissent d’abord, arbustes, rhododendrons, vernes, représentent des 

aubaines pour la chasse et des contraintes pour certaines populations animales. Ces repousses 

sont donc évoquées avec ambivalence par les chasseurs selon leur type de chasse et leur suivi 

de la faune. Les chasseurs de sanglier voient dans la broussaille une végétation favorisant la 

présence de sangliers. Dans ces conditions une trouée dans le couvert forestier représente une 

occasion de voir se développer ces animaux sur leur territoire de chasse. C’est ce qu’évoque F 

dans un entretien « tu vas avoir un énorme roncier pendant 2 ou 3 ans […] tu vas faire tes 

meilleures années, tu vas chasser, y’aura du gibier comme pas possible dedans […] Plus y’a 

de branches plus ça fait de caches […] ils adorent ça. [Le gibier] il se cache quoi, il se met à 

l’abri » (F, Bauges). A l’opposé, un chasseur de coq de bruyère mentionne l’aspect limitant de 

ce type de biotope :  « Il y a de moins en moins de pâturages et ce qui est dommageable pour 

le coq de bruyère c’est surtout le rhododendron […] L’été le coq de bruyère se nourrit 

beaucoup de baies, de myrtilles, de plein de chose et ça quand la végétation a repris derrière, 

c’est fini t’as plus rien. Donc le coq disparaît dans des secteurs. » (Ma.M, Belledonne).  

Les chasseurs évoquent des agents limitants sur la forêt, parmi eux les parasites et le 

réchauffement climatique. La pyrale du buis, selon plusieurs pratiquants, transforme le paysage. 

« La pyrale est de retour […] l’hiver avant tu regardais la montagne elle était toute verte [avec] 

le buis et là maintenant […] elle est toute sèche. » (G, Bauges). Une sécheresse trop marquée 

est aussi pointée du doigt par quelque chasseurs, expliquant qu’elle rend plus difficile de repérer 

les traces d’animaux. Elle préoccupe car son action fragilise le couvert forestier. « Nos espèces 

souffrent énormément et il va y avoir de gros problèmes d’ici très très peu de temps. Soit on 

amène des espèces un peu différentes, un peu plus de feuillus qui résistent à ces chaleurs, soit 

il va très rapidement y avoir des soucis. Tous ces arbres qu’on voit déracinés, dès qu’il y a un 

coup de vent un peu important ça prouve que les implantations sont plus ce qu’elles étaient et 

qu’ils sont en train de mourir tout simplement. ».  

Comme relevé par l’Office National des Forêts, la forêt est aussi marquée par la présence des 

cervidés. Ces animaux auraient un effet négatif sur la germination, la survivance et la croissance 

des pousses. Cependant, leur présence peut être utile pour le développement de la forêt. « This 

includes the formation of open areas, which play an important role in maintaining the 

heterogeneity of habitats required to support a diversity of fauna and flora, as well as impacts 

on tree regeneration (Kuijper 2011; Clasen et al. 2015)»33 (Apollonio et al., 2017). 

1.3 Faune 

1.3.1. Passage du petit au grand gibier 

« Brame Farine c’était des près jusqu’au sommet ! […] mon père et mon grand-père tuaient 

entre 6 et 10 lièvres chacun chaque année. Y’avait du lièvre ! Aujourd’hui y’a plus de lièvre 

sur Brame Farine, c’est fini ! Sur Saint-Pierre oui, parce qu’eux ils ont encore des près. Mais 

sur Allevard c’est fini ! C’est des Sapinières, des coupes de bois… » (Chasseur, Belledonne). 

Ce que décrit le chasseur dans cet entretien n’est autre que les modifications advenues sur la 

faune de montagne. Deux phénomènes presque simultanés ont eu lieu entre la fin du XXième et 
le début du XXIIème : « Les effectifs de petit gibier (cailles, perdrix, faisans, lièvres…) ne 

progressent qu’assez peu (faisans), voir continuent de régresser (perdrix rouge) […] A l’inverse, 

 
33 « Ils participent à la formation de zones ouvertes, qui jouent un rôle important dans le maintien 

de l 'hétérogénéité des habitats nécessaires à la diversité de la faune et de la flore,  ainsi que les 

impacts sur la régénération des arbres.  » (Traduction de l’auteure). 
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parce que l’évolution des biotopes leur est plus favorable mais aussi par la généralisation des 

plans de chasse, les grands ongulés voient leurs effectifs s’envoler. » (Poinsot, 2008). 

Les gibiers traditionnels de montagne - les galliformes de montagne, des oiseaux comme la 

bartavelle ou la gelinotte, des lièvres variables, des marmottes et autres rongeurs – subiraient 

depuis la fin du XXième une chute démographique importante. Les chasseurs observent une 

diminution perceptible des espèces comme le lièvre variable, les coqs de bruyère et les 

lagopèdes et des études naturalistes semblent leur donner raison. « La tendance au déclin, 

enregistrée depuis la fin des années 1960 pour la perdrix grise de montagne et depuis les années 

1950 pour les autres espèces de galliformes et le lièvre variable, s’est donc poursuivie. » peut-

on lire dans un rapport de l’ONCFS de 2011 faisant un état des lieux sur la période 2000-2009 

des populations de petits gibiers de montagne (Bellons, 2011).  

« Avant tu trouvais du petit gibier naturel. Maintenant le petit gibier généralement il est lâché. 

[…] Tu prends ici chez nous y’a que du maïs et des vignes. Le moindre petit bout de haie, de 

buisson, ils le rasent donc le petit gibier il peut plus se tenir donc les oiseaux et tout, ça 

disparaît. » (F, Bauges). » raconte un jeune chasseur en évoquant ses premiers souvenirs de 

chasse. Comme on peut le voir dans cette citation les acteurs de cette enquête cherchent des 

raisons à ces diminutions du petit gibier et plusieurs phénomènes sont jugés responsables. Parmi 

eux, le manque de haies avec l’arrivée de la monoculture, l’avancée du couvert forestier et le 

recul agricole et quelque fois, le réchauffement climatique. « C’est aussi l’évolution climatique, 

sachant que, comme ils disent, ces animaux-là sont des animaux fossiles […] et quand les 

glaciers se sont retirés bah ils sont montés dans les montagnes puis à un moment donné c’est 

plus adapté à eux. A mon avis c’est pour ça, surtout, que le lagopède on en voit de moins en 

moins. » (M.M, Haute-Maurienne). Cependant, en regardant de plus près le rapport de l’ONCFS 

(Bellons, 2011) on constate que la plupart des communes de Savoie et d’Isère sont caractérisées 

par une « présence régulière » de ces différents gibiers. Seule quelques communes proches des 

grands bassins urbains connaissent une « disparition ancienne » (entre 1950 et 1999) ou 

« récente »34 (entre 2000 et 2009). C’est bien la preuve d’une population en train d’évoluer à la 

baisse mais pas nécessairement d’un processus observable par de jeunes chasseurs. Ajoutons 

que cette diminution touche beaucoup moins le cœur des alpes (Bellons, 2011). Un chasseur 

spécialisé dans la chasse du lièvre variable explique à ce propos : « vous allez vous en rendre 

compte, y’a pratiquement plus de chasseurs de lièvre. […] Mais par contre, en montagne, la 

situation est quand même beaucoup plus favorable. Autant en plaine c’est contrasté, autant 

globalement en montagne, le lièvre se porte plutôt bien. » (G.E, Bauges).  

Les évolutions que connaît la chasse, en terme de gibiers chassés, s’expliquent peut-être 

aussi par un phénomène connexe : l’arrivé de « nouveaux » gibiers. « La [grande] faune de 

montagne quant à elle connaît un essor semblable, lié pour certains (chamois, Isards, 

bouquetins) à la création déjà ancienne de parc nationaux conjugué à l’instauration de plan de 

chasse, tandis que pour d’autres (mouflons), l’évolution des biotopes conjuguée à des 

opérations de réintroduction est plus vraisemblable » (Poinsot, 2008). Le bouquetin, une espèce 

protégée depuis 1981, est présent dans toutes les Alpes françaises aujourd’hui après son 

expansion depuis la Vanoise dans les années 1950. Le mouflon dit méditerranéen, introduit à 

la fin du XXième siècle, est aujourd’hui inclut dans les plans de chasse avec des modalités 

diverses selon les territoires. Le chamois, enfin, est présent à l’état sauvage et est toujours 

chassé dans le cadre du respect des plans de chasses établis et des techniques cynégétiques 

 
34 « Présence régulière », « disparition ancienne » ou « disparition récentes » sont les 

expressions choisies sur les légendes des cartes de l’ONCFS pour représenter l’évolution de la 

répartition de ces gibiers dans les communes des Alpes fran çaises. L’échelle des présences varie 

entre « Présence régulière » et « disparition ancienne ».  
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imposées35. L’augmentation des populations de cervidés, depuis la campagne de réintroduction 

menée à partir de 1967 et l’accroissement, dans les années 80 de la population de chevreuil 

grâce à la mise en place de plans de chasse, sont venus modifier profondément les types de 

chasse pratiquées en montagne. Les sangliers arrivent peu après et colonisent véritablement 

certaines parties des Bauges et de Belledonne, en ne faisant que de brèves apparitions en Haute-

Maurienne pour le moment. Ces populations prospèrent largement et viennent même 

déséquilibrer l’écosystème en mettant en péril la survie de certaines forêts ou du moins les 

services écosystémiques36 rendus par la forêt aux humains.  

Plusieurs hypothèses sont produites par les chasseurs pour expliquer le boom 

démographique observé. Pour beaucoup, ces ongulés se développent d’autant plus que la forêt 

croît et leur offre des zones arborées fournissant nourriture et couvert ombragé. Les sangliers 

sont particulièrement attirés par les anciens pâturages abandonnés se couvrant petit à petit 

d’épais buissons et de jeunes arbres opportuns pour se protéger des prédateurs. Quelques 

pratiquants évoquent des hivers moins rudes qui pourraient favoriser la survie des jeunes. 

« Climatic changes can contribute to the decline of some ungulates, especially of arctic or alpine 

species (Vors and Boyce 2009) […] while others benefit from warming and are expanding their 

ranges northwards (Elmhagen et al. 2015; Vetter et al. 2015) »37 (Apollonio et al., 2017). Il n’est 

pas exclu que ces espèces d’ongulés profitent de conditions climatiques moins rudes de manière 

direct et indirect.  

Toujours est-il que cette entrée des grands gibiers en montagne a généralisé un type de chasse 

relativement marginal en montagne jusque-là : la chasse en battue ou au moins en équipe. Selon 

deux membres de la FCS la chasse solitaire, à l’approche ou à l’affut, est progressivement 

remplacée par une chasse de groupe avec des chiens. Plusieurs équipes de chasse en Haute-

Maurienne où la population de sanglier est encore très basse et celle des cervidés plutôt 

fluctuante, déclarent ne pas avoir de chiens et pratiquer uniquement l’approche ou l’affût. 

Tandis que dans les communes où ces animaux se sont installés, la battue s’est largement 

instaurée et souvent au moins un membre de l’équipe a des chiens.  

Une des conséquences de cette diversification du gibier est l’augmentation du capital 

connaissance mobilisé pour chasser aujourd’hui. « Moi j’ai tout appris sur le tas. […] j’en sais 

50 fois moins qu’un jeune qui sort du [permis]. Bah oui parce qu’il voit des tas de chose. Moi 

je sais que le chamois mais lui il a des cours sur les oiseaux, il a des cours sur les petits 

mammifères, moi tout ça je ne sais pas quoi. […] Moi vous me faites passer le permis de chasser 

j’échoue quoi ! » (C.A, Haute-Maurienne). Précisons que la multiplicité des savoirs théoriques 

est aussi influencée par l’arrivée du permis de chasser et de son examen de connaissances. Les 

 
35 Le chamois est interdit à la chasse en battue et doit être chassé à l’approche ou à l’affût.  

36 « Popularisée par les travaux du Millennium Ecosystem Assessme nt (MEA, 2005), la notion 

de services écosystémiques a conduit à de nombreux travaux dans le cas des forêts tropicales, 

mais aussi tempérées, visant à les caractériser et, surtout, à en fournir des évaluations 

monétaires. » On compte dans ces services « les « services d’auto -entretient », non directement 

utilisés par l’homme mais qui conditionnent le bon fonctionnement des écosystèmes (recyclage 

des nutriments, production primaire), les « services d’approvisionnement » (ou de prélèvement),  

qui conduisent à des biens appropriables (aliments, matériaux et fibres, eau douce, bioénergies), 

les « services de régulation » c’est -à-dire la capacité à moduler dans un sens favorable à l’homme 

des phénomènes comme le climat, l’occurrence et l’ampleur des maladies ou di fférents aspects 

du cycle de l’eau (crues, étiages, qualité physico -chimique) et, enfin, des « services culturels », 

à savoir l’utilisation des écosystèmes à des fins récréatives,  esthétiques et spirituelles.  » 

(Chevassus-Au-Louis & Pirard,  2011) 

37 « Des espèces peuvent décliner en raison du change ment climatique, surtout des espèces 

alpines ou arctiques , […] tandis que d’autres profitent du réchauffement climatique et étendent 

leur territoire vers le nord notamment.  » (Traduction de l’auteure)  
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humains ne sont pas les seuls à devoir accumuler des connaissances ou à devoir se spécialiser : 

il est attendu des chiens également de reconnaître et de ne suivre qu’un seul gibier. Et leur 

travail se complique quand les espèces se diversifient. Selon plusieurs chasseurs il est plus 

difficile aujourd’hui de créancer38 son chien. « Quand vous avez un chien courant, pour lui, le 

plus facile c’est de partir après […] la première voie de gibier qu’il va rencontrer. Et on est 

dans une période où, même en montagne, […] il y a beaucoup plus de cerfs, de chevreuils, de 

sangliers, de chamois et de renards que de lièvres, donc si vous n’avez pas dressé votre chien 

à ne chasser que [le lièvre], vous lâchez votre chien, dans les 10 minutes qui suivent, il est 

derrière un sanglier ou un chevreuil ou un cerf ! […] Donc il faut qu’il arrive à faire le tri de 

la voie dans tout ce méli-mélo de grand gibier. » (G.E, Bauges). Les odeurs considérées plus 

fortes chez les grands gibiers mènent à ce que les chiens suivent les « mauvaises » pistes et leur 

apprendre à ne suivre qu’un type de gibier est une étape du dressage longue et complexe que 

tous les chasseurs ne sont pas prêts à faire.  

Concernant une évolution plus récente de la faune, les sangliers ont pu être amenés à 

changer un peu de territoire sur certaine commune, remarquent des chasseurs, en raison de la 

dégradation du couvert végétal. A propos de la pyrale du buis, voilà ce que décrit F : « En fait 

ça a tout cramé du coup les sangliers ils se sentaient moins à l’abri, forcément. Du coup ils ont 

un peu déserté, ils sont […] remontés un peu en montagne. » (F, Bauges). De leur côté, les 

cervidés mais également les mouflons et les chevreuils, jusque-là sans prédateurs autre 

qu’humain, subissent une "nouvelle" pression aujourd’hui avec le retour du loup.  

1.3.2. Loups 

Plusieurs chasseurs évoquent une baisse considérable des troupeaux en correspondance 

avec l’arrivée du loup. Le retour des loups en France est daté de la fin du XXième siècle mais 

son installation et l’établissement en meute ont mis du temps à se faire. Des meutes se sont 

formées et des suivis effectués par l’Office Français de Biodiversité (OFB) notamment sont en 

cours dans plusieurs massifs des Alpes. Des données concernant l’effet de la prédation par le 

loup sur les populations d’herbivores sont encore difficiles à trouver : « neuf années d’étude 

ont permis de récolter de nombreux résultats sur l’organisation spatiale d’une meute de loup, 

ainsi que sur son impact sur la dynamique des ongulés sauvages vivant sur son territoire. […] 

Toutefois lorsqu’on étudie des espèces longévives39 comme les grands mammifères, un pas de 

temps de plusieurs décennies est souvent nécessaire pour pouvoir discriminer les impacts des 

différents facteurs structurant la dynamique des populations de prédateurs-proies. » (Anceau et 

al., 2015), écrit un membre de l’ONCFS. Du côté des chasseurs, néanmoins, plusieurs assurent 

qu’ils observent des changements comportementaux chez les ongulés en raison de la présence 

du loup. Le loup « on sait grosso modo quand on a du passage dans le secteur parce que le 

gibier change de comportement et change d’endroit. Le chevreuil qui est vraiment, lui, 

sédentaire et qui reste toujours dans son même secteur, quand on le voit migrer on se dit qu’il 

se passe quelque chose dans ce coin-là quoi » (F.M, Bauges). Certains sont convaincus 

d’observer les impacts du loup « sur toute la chaîne alimentaire. […] ça va du lièvre jusqu’au 

chevreuil, au chamois, au cerf […]. Depuis trois ans je ne chasse plus le mouflon parce qu’il 

n’y a plus de mouflon. » (F, Belledonne). A ce propos on peut effectivement dire que « the risks 

associated with predators’ presence affect ecosystems […] This can create spatial variation in 

grazing and browsing pressure, with the potential to influence vegetation composition and 

 
38 Créancer : Développer et confirmer les meilleures qua lités du chien, c'est le créancer. Un chien 

est plus ou moins bien créancé dans la voie de tel ou tel animal  

39 Fait référence aux espèces ayant une grande espérance de vie.   
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dynamics (Creel et al. 2005; Hernández and Laundré 2005). »40 (Apollonio et al., 2017). Les 

observations dans d’autres régions du monde de la prédation par les loups montrent bien ses 

conséquences sur la faune et la flore locales, des changements sont déjà probablement en train 

d’advenir dans les Alpes. Déjà les chasseurs croisent des carcasses, des traces de loups et 

observent les changements comportementaux des gibiers et de ceux avec qui il chasse. Leurs 

chiens réagissent parfois à la présence des prédateurs. Voilà comment C.A me raconte une 

rencontre de sa chienne de chasse avec un loup : « Ouai. [Rire] c’est arrivé de tomber dessus. 

Là vous savez tout de suite ce que c’est aussi. Elle a le poil comme ça sur le dos. Elle revient 

ouai. Elle a très vite compris qu’il ne fallait pas aller jouer. » (C.A, Haute-Maurienne).  

2. Technologies 

L’accélération du développement technologique que connaît la société occidentale depuis 

le début du XXIième siècle n’exclut pas le domaine de la chasse. Certains outils se sont intégrés 

à la chasse, d’autres ont été adaptés aux besoins des chasseurs, modifications des armes, de 

l’habillement, ou encore du dressage des chiens. Il a fallu pour chacun des outils les adapter et 

les intégrer à la législation et aux réglementations encadrant les pratiques cynégétiques. En 

contrepartie, des techniques disparaissent ou sont prohibées : « Autrefois les anciens quand ils 

chassaient les oiseaux y’avait des appeaux, maintenant ça s’est perdu. Les anciens ils 

appelaient les geais, ils appelaient les … c’est fini, c’est même interdit j’crois. » (T.P, 

Belledonne).  

2.1. Téléphone portable et talkie-walkie 

Le portable a pris une place grandissante dans la vie quotidienne de beaucoup en l’espace 

d’une vingtaine d’année seulement. Il est avant tout un outil du quotidien dont « personne ne 

peut plus se passer aujourd’hui » (F, Bauges). Pourtant la légitimité de son usage pour la chasse 

est loin de faire consensus. Néanmoins, je n’ai pas rencontré de chasseur refusant 

catégoriquement de s’en servir ou d’en avoir un avec lui, mais beaucoup ont critiqué l’usage 

qu’en font d’autres chasseurs.  

En amont de la chasse il facilite l’organisation de l’action de chasse. Il permet, entre autres, 

de communiquer les places de postes aux membres de l’équipe de la battue. Cependant dès qu’il 

s’agit de s’en servir pour communiquer des informations sur l’action de chasse les avis 

divergent. « On peut tout dire ? » demande un chasseur en réponse à ma question. Il 

ajoute après un rire, « bah si, le portable c’est utilisé quoi. Alors au début ils voulaient 

l’interdire mais après pour les problèmes de sécurité on ne peut pas l’interdire. Si vous avez 

un problème en montagne, que vous vous cassez une jambe ou quoi… » (M.M, Haute-

Maurienne). La première réaction législative, en effet, a été d’interdire l’usage du portable 

pendant la chasse avant de l’autoriser pour « des raisons de sécurité ». « Mais après, des fois, 

le portable c’est : « y’a deux chevreuils qui sont partis là-bas » « faut aller se repositionner là, 

ils vont sortir là » …donc y’a un peu moins de chance donnée au gibier. » (P.A, Haute-

Maurienne), « Ça c’est moins éthique ! » ajoute un chasseur à ce propos tandis que dans les 

récits de chasse d’un autre le portable a un rôle clé pour la traque : « A la traque on parle, 

« attention ça lève et tout » même que le gars il est à l’opposé bah du coup t’es dans la chasse 

alors que si t’es à l’opposé et que tu n'entends pas un chien. T’es comme ça, tu passes ta 

journée, comme ça, à attendre qu’il y ait une bête dérisoire qui passe. » (G, Bauges). Le 

portable peut aussi être un moyen d’avoir des informations sur le déroulement de la traque pour 

les postés, surtout dans des endroits où la topographie rend difficile de voir ou d’entendre se 

dérouler l’action de chasse. Il permet également de prévenir les autres membres d’une équipe 

 
40 « Les risques liés à la présence des prédateurs affectent les écosystèmes  […] Cela peut créer 

une variation spatiale de la pression sur  le pâturage et le broutage, avec le potentiel d'influencer 

la composition et la dynamique de la végétation.  » 
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de la fin de l’action de chasse en remplacement de la corne évoquée par quelques chasseurs 

plus âgés. « On va dire « on a un bracelet de chevreuil aujourd’hui à faire », bah celui qui a 

tiré le chevreuil, il le met tout de suite sur whats app et tout le monde est au courant. » (F, 

Bauges).  

Le Talkie-Walkie, un peu moins récent, est aussi utilisé dans certaines zones où le réseau 

téléphonique est moins efficient. Son usage pause relativement les mêmes questions que le 

portable sans la question de la quotidienneté de l’appareil. Il peut être délaissé par certaines 

équipes en raison de la complexité de son usage contrairement au portable. « On l’a utilisé un 

petit peu mais c’est le bordel parce qu’on a trop d’interférences avec, suffit qu’on prenne des 

mecs qui bossent dans la plaine […]. Chaque fois qu’on l’a pris ça a fini éteins et terminé ». 

(F, Bauges).  

2.2. Equipement pour les chiens 

Le processus de technologisation de la chasse impacte aussi les chiens. Trois éléments 

d’équipement canin se sont imposés dans tous les entretiens avec des chasseurs propriétaires de 

chien de chasse : les colliers de repérage, les colliers de dressage et les gilets de protection.  

Nous parlerons des deux premiers. Ici aussi, c’est la manière d’utiliser l’objet qui va faire débat, 

avec une critique d’une chasse considérée « trop facile » ou ne laissant pas assez de « chance » 

à l’animal. 

2.2.1. Collier de repérage 

 

Le collier GPS ou de repérage, souvent appelé garmine© du nom de la marque principalement 

utilisée, est connecté à un boitier équipé d’un écran sur lequel on peut visualiser le parcours du 

ou des chiens représentés par un trait de couleur sur une carte du secteur. Il sert au chasseur de 

plusieurs manières : il permet de retrouver l’emplacement du chien à un moment T donc d’aller 

le chercher si besoin et également d’observer et d’analyser son parcours afin d’étudier son 

travail de chien de chasse. « Ils ont réussi quand même, selon le GPS, à faire […] 31 km derrière 

le lièvre ! 31 km de course ! Vous vous rendez compte de ce que ça fait ! C’est énorme. » (G.E, 

Bauges) raconte un chasseur de lièvre variable en analysant le parcours de ses chiens. L’usage 

de cet accessoire est circonscrit aux temps hors chasse, pour récupérer les chiens après la traque 

principalement. Il est interdit d’en faire usage pendant l’action de chasse pour « doubler les 

chiens »41. Une bonne partie de ceux qui pratiquent la chasse avec les chiens équipent leurs 

animaux avec des technologies et souvent les plus jeunes en vantent les mérites aux anciens 

chasseurs de leur équipe. « Puis faut être bête de s’en passer parce que si tu ne trouves pas ton 

chien tu vas rouler comme un blaireau avec ta voiture tu vas faire des aller-retours carrément 

à l’opposé du chien si ça se trouve et puis tu perds du temps. » (A, Bauges). Parmi ceux qui les 

utilisent, ils sont nombreux à assurer que sans les colliers de repérage ils ne lâchent pas leur 

chien.  « Si demain je pars et que quand je mets en route mes colliers y’en a un qui ne marche 

pas bah y’a un chien qui reste dans la caisse c’est sûr. » (G, Bauges). D’autres assurent que 

sans cette technologie ils n’auraient pas des chiens courants (qui font donc de plus grande 

distance et s’éloignent considérablement de leur propriétaire). Après avoir perdu des chiens à 

la chasse des chasseurs expliquent avoir changé de chien pour une race parcourant de plus petite 

distance et restant à proximité du traqueur. Lors d’un entretien un chasseur émet l’hypothèse 
suivante, selon lui l’existence de ces GPS pourrait avoir contribué à une augmentation du 

nombre de chasseurs faisant le choix de chasser avec des chiens courants.  

 
41 Expression pour désigner l’action qui consiste à repérer où les chiens se dirigent ave c le GPS 

et de rejoindre leur position avant eux, en voiture généralement, pour couper la route du gibier.   
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Cet outil peut aussi servir de la même manière que le portable comme expliqué plus tôt il 

permettrait un suivi de l’action de chasse même à distance. « Y’a des jeunes qui viennent et […] 

ils nous demandent les colliers. Ils s’achètent une télécommande comme nous et après les 

colliers on peut les avoir sur plein de télécommande […] du coup le gars il sait où sont à peu 

près les chiens. […] Enfin voilà ce n’est pas une grande aide mais au moins tu ne te fais pas 

chier. » (G, Bauges).  

2.2.2. Collier de débourrage / dressage 

Un collier de dressage est souvent couplé au GPS et permet au moyen de trois stimuli 

distincts – son, vibration et décharge électrique – de communiquer à distance avec les chiens. 

« T’as le vibreur, le bip ou l’électricité. […] moi les chiens maintenant qui sont les plus âgés 

juste le bip ça suffit. […] ça veut dire revenez. » (A, Bauges). Les chasseurs rencontrés 

l’utilisent avant tout pour donner l’ordre au chien de rentrer et de cesser la chasse.  

Plusieurs pratiquants racontent des anecdotes à propos de la recherche de leur chien 

impliquant l’usage du collier GPS ou de dressage. Dans ces récits il était question d’éviter que 

les chiens traversent une route, changent de commune ou encore restent coincés dans des 

terriers ou des apics rocheux. La protection des chiens était au centre des discours accompagnée 

d’un regard sur les anciennes pratiques de dressage et de considération des chiens de chasse. 

« Les chasseurs avaient des chiens qui revenaient à la maison, maintenant les chiens reviennent 

plus […] on a pris l’habitude d’aller les chercher. Ça c’est pas un avantage, c’est un 

inconvénient. Avant […] le chien qui était un peu chasseur il était fatigué, il s’arrêtait. Le 

lendemain il se levait […] il rentrait à la maison. » (B.D, Bauges). Ce que déplore ce chasseur 

est remarqué par plusieurs autres : les chiens, conditionnés autrement, n’apprennent plus à 

rentrer seul. « A l’époque ils mettaient un t-shirt avec ton odeur où tu l’avais lâché [pour que 

le chien retrouve sa trace et y revienne] » (A, Bauges) explique un jeune chasseur adepte des 

colliers GPS.  

2.3. Armes et optiques 

Le passage au grand gibier de montagne marque un tournant dans les armes à feu42 utilisées 

pour la chasse. En effet, le fusil réputé pour avoir moins de puissance de tir devient 

progressivement un outil pour la chasse au petit gibier exclusivement. La carabine complète 

donc la panoplie du chasseur de montagne au moment de la diversification du gibier. Carabines, 

pour certaines héritées de la seconde guerre mondiale et ajustées pour pouvoir être utilisées à 

la chasse, avant d’être produites industriellement au fur et à mesure que la chasse au grand 

gibier se démocratise. « Dans le temps on chassait tous au fusil de chasse hein ! Donc pour tuer 

un sanglier on le tirait à 20 m. Maintenant à 200, 300 mètres le mec qui est un peu adroit, qui 

est en plein pré, il le tire. Parce que le matériel a évolué. […] Donc à partir du moment où vous 

avez une carabine, une carabine assez puissante vous tirez loin quoi !» (B.D, Bauges). La 

spécialisation de l’arme en fonction des petits et grands animaux invite à choisir un seul type 

de gibier au moment de l’action de chasse. Comme un chasseur le raconte un tir de carabine 

fait déjà beaucoup de dégâts sur un animal imposant, l’arme n’est donc pas adaptée pour tirer 

des petits gibiers. « Tous les types aujourd’hui […] ils ont une carabine. Pour aller aux coqs il 

faut [un] fusil. Avant t’avais un fusil de chasse, tu mettais une balle quand il y avait un sanglier, 

maintenant avec la carabine tu ne vas pas tirer un coq avec la carabine. […] Les gens ont de 
plus en plus de carabine, ça fait que le lièvre il a été protégé par le chevreuil et le cerf, donc la 

protection du lièvre elle s’est faite toute seule. » (C.E, Haute-Maurienne). Ce que note ce 

chasseur c’est l’effet du choix de l’arme sur les chasses pratiquées et par conséquent sur la 

faune. Il faut nuancer son propos car comme nous l’avons vu les facteurs explicatifs concernant 

 
42 Ici nous n’aborderons pas la chasse à l’arc également pratiquée et autorisée en France ou 

encore les chasses sans arme.  
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les gibiers chassés aujourd’hui sont multiples et la faune de montagne connaît des pressions 

autres que la chasse. Un chasseur seulement me parle d’une arme hybride permettant d’utiliser 

les munitions dédiées à la chasse au petit comme au grand gibier. « Je suis revenu aux bases, 

j’ai un fusil ça suffit bien. […] Tu mets des balles dans le fusil. […] ça fait comme une balle 

flèche, les balles font 18mm de diamètre donc ça tape bien. Les anciens faisaient tout avec ça. 

Les sangliers tombent […] à 150 mètres, tu tires un cerf, le cerf il s’effondre. ». (P.H, 

Belledonne).  

C’est la puissance de tir qui va préoccuper les chasseurs et leur choix de chasser à la 

carabine va être justifié par l’assurance de ne pas seulement blesser l’animal mais de le tuer 

directement. « Tout est fait pour que l’animal meurt le plus rapidement possible. Au besoin, on 

tire une ou plusieurs balles supplémentaires pour accélérer le décès. L’idéal du chasseur est la 

mort immédiate de l’animal à la première balle tirée, raison pour laquelle des calibres puissants 

sont utilisés et des zones spécifiques correspondant à des organes vitaux sont visées. » 

(Michaud, 2015). La puissance de tir comprend la force de celui-ci mais aussi la distance 

maximale de tir possible estimée par beaucoup autour des 300 mètres43. Pourtant depuis ce 

passage du fusil à la carabine ce n’est pas la longueur de tir ou la force qui vont encore être 

amenées à évoluer mais les optiques qui s’améliorent. « Maintenant au niveau optique c’est un 

peu mieux […] avec les armes les lunettes […] jusqu’à 200 mètres avec des lunettes maintenant 

on évite de blesser quoi. » (M.M, Haute-Maurienne). Ces lunettes, comme elles sont appelées, 

permettent de voir l’animal de plus près s’il est loin et de plus loin s’il est trop près. La lunette 

s’ajuste en fonction de la distance et améliore les conditions de tir. Elle est associée à la 

possibilité de tirer plus loin qu’auparavant puisqu’elle rend le tir plus précis en permettant de 

viser les parties vitales de l’animal même à distance. Les points rouges44 sont évoqués 

également puisqu’ils permettent de viser de manière très précise un point sur l’animal. Ils sont 

plus utilisés en battue. 

Ces technologies s’intègrent à différentes étapes de la chasse et il est rare qu’un chasseur n’est 

pas d’avis sur l’usage qu’en font, qu’en feraient, les autres. La question du braconnage arrive 

souvent à ce stade de l’entretien et beaucoup justifient en quoi, selon eux, ces technologies 

facilitent les pratiques de chasses illégales. « Les braconniers ils peuvent s’acheter des lunettes 

infrarouges ! […] elles sont dans le commerce […] c’est interdit ouai. La lunette thermique est 

un plus extraordinaire. Un chasseur qui s’achète une carabine avec une lunette infrarouge, il 

monte de nuit, au jour il sait où sont [les animaux]. » (C.A, Haute-Maurienne). L’amélioration 

de certains accessoires de chasse pour viser de plus loin, voir le gibier dans la nuit, 

l’accessibilité à la montagne en voiture et encore d’autres éléments sont considérés comme 

participant à un braconnage quelque part moins "méritant". « Le gars qui va partir à 4h du mat’ 

qui va se faire son chamois au fin fond de la vallée, qui va revenir à pied jusqu’à chez lui et 

tout avec le chamois dans le sac à dos, le mec qui a ça dans le sang […] là celui-là il est plus 

ou moins excusable, il a marché, il a fait sa chasse quoi. Mais le gars qui va prendre sa bagnole, 

qui va aller tirer un chevreuil […] depuis le capot de la voiture, ça, non. » (P.A, Haute-

Maurienne). Comme on peut le percevoir dans cet extrait d’entretien la figure du braconnier est 

assez ambivalente. Comme le dirai B. Hell « Les frontières tracées par le flux sauvage ne 

recoupent pas celles du législateur. Pour le code du village, les braconniers […] ne sont pas des 

délinquants. » (Hell, 2012). A chaque fois que le personnage du braconnier est évoqué, il s’agit 

 
43 Certains évoquent des carabines plus puissantes commercialisées aux Etats -Unis et utilisées 

dans des grandes plaines mais en plus de ne pas être disponibles en France à la vente, leur usage 

en montagne est considéré comme inutile. En effet,  il est rare d’avoir une visibilité suf fisante 

pour faire des tirs au-delà de 300 mètres m’expliquent la plupart des chasseurs.  

44 Le point rouge est un viseur pour la pratique de la chasse en battue. Il indique sur la lunette 

l’endroit où la balle va taper.  
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souvent de défendre un type de braconnage face à un autre. Des anciens sont excusés de le 

pratiquer parce qu’ils « ont connus une autre époque » (T.P, Belledonne) ; des figures célèbres 

locales ou internationales sont admirées pour leur pratique inconditionnelle de la chasse « 

[Marcel Couturier] a fait un livre sur la faune des Alpes, bah c’est remarquable. Et c’était un 

braconnier, il tirait les chamois n’importe quel jour » (P.S, Belledonne) ; tandis que d’autres 

sont jugés sévèrement.  

A ce propos un chasseur conclu qu’« il a fallu faire des règlements de plus en plus 

directifs parce que sinon […] avec les bagnoles et puis les armes qui s’améliorent le gibier 

aurait été massacré.» (T.P, Belledonne). Il n’est pas le seul à estimer que ces outils ajoutés à 

un accès simplifié à la montagne pourraient conduire à une sur-chasse impactant la biodiversité. 

C’est d’ailleurs un des facteurs explicatifs de la chute démographique du lagopède à la fin du 

XXième siècle mentionné par un éthologue rencontré pendant une sortie comptage en 

Belledonne.  

D’autres technologies ont été évoquées dans les entretiens mais pour la plupart, sauf exception 

pour les lieutenants de louveterie ou les garde-chasses, elles étaient interdites d’usage. Parmi 

celles-ci : les lunettes thermiques, les intensificateurs de lumières, les lunettes infrarouges ou 

encore les silencieux etc. Enfin, des accessoires sont associés au milieu de la chasse mais ne 

s’utilisent pas directement pendant l’action de chasse. Le piège photo en fait partie et son usage 

se cantonne souvent au suivi des populations même si des chasseurs assurent qu’une utilisation 

abusive en est faite par des braconniers ou d’autres chasseurs.  

3. Changer d’ère : La chasse métamorphosée45 

Un certain nombre de modifications ne sont pas mentionnées. Il a fallu faire des choix 

étant donné l’étroite imbrication de la chasse dans de nombreux pans de la vie sociale et donc 

la multiplicité des aspects ayant été transformés. Le regard de la société sur les chasseurs est, 

par exemple, à peine évoqué, alors qu’il a été abordé dans tous les entretiens. Il apparaît, 

néanmoins, en filigrane, comme un leitmotiv, étant donné son rôle dans la construction de la 

chasse telle que nous la connaissons aujourd’hui : l’aspect législatif en est un des résultats, le 

statut des chasseurs et le glissement vers une figure de chasseur gestionnaire, ou encore les 

conflits autour du loup etc. D’autres éléments ont été laissés de côté par manque de 

représentativité. La présence du parc national de la Vanoise et ses limites administratives ont 

par exemple été abordées dans quelques entretiens avec des chasseurs de Haute-Maurienne mais 

finalement de manière assez marginale. Les frontières du PN posent en effet question en 

limitant le territoire de chasse et certains chasseurs s’interrogent sur le bienfondé de ce statut 

qui empêche la régulation de la faune.  

A propos des modifications advenues dans la chasse on peut noter que l’évolution des 

populations des gibiers n’est pas seule responsable des changements de type de chasse 

pratiquées en montagne. Nous avons vu que la chasse de battue était auparavant assez marginale 

en montagne. L’arrivée des sangliers, des cerfs et l’augmentation des chevreuils a pu 

encourager son développement. Cependant il semble que ce soit également la promotion d’une 

chasse gestion qui a encouragé ce mouvement. La chasse vise aujourd’hui à réduire les dégâts 

causés par les gibiers et donc invite à concentrer les efforts sur les premiers responsables : 

sangliers, chevreuils et cervidés. Cela peut donc influencer le choix des types de chasse 

privilégiées. Il est sans doute plus efficace de prélever un grand nombre de sangliers sur un 

territoire lors d’une battue en nombre qu’en privilégiant une chasse à l’approche individuelle 

plus longue et plus exigeante physiquement. Il faut néanmoins nuancer ce propos puisque les 

dégâts provoqués par la faune de montagne ne sont pas comparables à ceux connus dans les 

 
45 Référence à l’ouvrage de F. Kafka «  La métamorphose », 1915. 
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territoires de plaine où les populations d’ongulés connaissent une explosion démographique. Il 

semble donc nécessaire de croiser les différents facteurs évoqués pour comprendre en partie les 

modifications observées par les chasseurs dans la chasse de montagne. Les technologies 

pourraient également avoir une part de responsabilité dans les choix des chasses pratiquées. 

Elles semblent surtout impacter le déroulement des différentes chasses. Bien qu’une tendance 

à la généralisation de la battue soit remarquée par les chasseurs, les types de chasse restent 

variés dans ces territoires. L’interdiction de chasser en battue les chamois invite nombre de 

chasseurs à pratiquer au moins quelque fois la chasse à l’approche ou à l’affût alors même qu’il 

ne s’agit pas de leur chasse de prédilection. En contrepartie d’autres chasseurs privilégient 

toujours une chasse à l’approche, ou seul avec des chiens, sur des cervidés ou des sangliers et 

pour différentes raisons refusent de s’associer à des équipes en battue.  

A ce stade on peut s’interroger sur ce que sont devenus les protagonistes de la chasse. Les 

chasseurs ne semblent plus les mêmes : ils ont des savoirs théoriques variés et différents sur un 

grand nombre d’espèces et sur l’environnement qu’ils peuvent être amenés à convoquer 

notamment dans un discours de gestion de la forêt et des animaux. Jusqu’où se sentent-ils jouer 

un rôle de gestionnaire de la nature ? Des animaux ? Ce rapport pourrait-il être rapproché de la 

relation éleveur/animaux d’élevage ? Leurs alliés non-humains, les chiens, ont vu leurs races se 

spécialiser au cours du temps pour s’adapter aux gibiers et aux différentes chasses. Que 

deviennent-ils dans ce contexte environnemental en mutation ? Il y a modification des 

apprentissages des chiens et des races privilégiées, selon quelques entretenus. Du côté de la 

faune, comment interagit-elle avec la présence des chasseurs ? Ou plutôt, comment les 

chasseurs souhaiteraient-ils que le gibier agisse ou n’agisse pas ? Qu’est-ce qu’un « bon » ou 

un « mauvais » rapport au gibier ? 
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III. S’ensauvager aujourd’hui : ce que les modifications advenues dans 

la chasse font des rapports au monde sauvage 

« Quelque chose a changé. Et ce n’est pas seulement que les 

hybres ont proliféré (ça, je m’y attendais un peu) ni que les 

mutations soient plus « naturelles » c’est plus profond que ça - 

l’atmosphère de la sidérurgie, les courses, une sorte de 

fourmillement, et puis ces cris, épars, presque des chuchotis, 

presque des voix, qui semblent porter une intelligence sourde, 

embryonnaire… » (Damasio, 2017) 

Ici nous allons parler du vivre avec les animaux et des expériences qui en découlent. Nous 

verrons ce qu’on peut dire de ces humains et de ces non-humains en co-présence dans l’activité 

de chasse. « Les enchevêtrements interspécifiques que l’on pensait autrefois être le matériel de 

base de fables sont désormais pris en compte dans les discussions très sérieuses entre biologistes 

et écologistes qui ont montré comment la vie avait besoin des échanges réciproques entre de 

multiples être différents. » (Tsing, 2017). Cette phrase d’Anna Tsing évoque tout 

particulièrement le tournant pris dans les considérations des relations entre humains et non-

humains, entre espèces, qui concerne autant les sciences que la société occidentale dans son 

ensemble. Jean-Pierre Digard parle d’une forme d’animalisme, comme d’une 5ième ontologie, 

et il n’est pas le seul à faire l’hypothèse que la société occidentale est en train de vivre une 

modulation dans son tout naturaliste. En observant les façons des protectionnistes de défendre 

les droits des animaux, Maria Carman propose d’y voir une forme d’animisme (Carman, 2017). 

Descola met en avant le caractère dynamique des ontologies qu’il a lui-même décrites et donc 

la part d’adaptation et d’interprétation possible. Il n’hésite pas à dire qu’il existe plusieurs 

naturalismes (Descola, 2011).  

Alors sans prêter aux chasseurs des intentions ontologiques se démarquant du naturalisme 

- en effet, quelle ontologie leur attribuer alors ? Comment savoir à qui elle se limite ? Comment 

être certain qu’elle n’est pas partagée par les écologistes qu’on se plaît à opposer aux 

chasseurs ? Ou même par d’autres membres de la société occidentale ? - il semble intéressant 

de se pencher sur ce qu’ils performent dans leurs interactions avec la faune sauvage. Qu’est-ce 

qui se joue dans leur relation à ces animaux qu’ils doivent « prélever », « réguler », « protéger » 

et peut-être même pourrait-on dire « élever » ? Peut-être que des concepts d’« enchevêtrement 

Soudainement la montagne s’est remplie d’invisibles, ou plutôt de presque 
invisibles, de vision fugace d’un bois, d’une croupe blanche ou d’une queue de renard. 
Les savoir tous, tapis dans l’ombre dans un espace que nous partagions et pourtant si 
différent en apparence venait renouveler mon expérience de nature. Regarder la montagne 
n’avait plus le même sens et son ombre sur la vallée venait me rappeler leur présence 
silencieuse. Les nuages assombrissant la neige en haut d’un col m’évoquaient soudain 
des chamois et des bouquetins luttant contre le froid en attendant l’arrivée de la nuit 
pour redescendre sous le couvert des arbres et profiter de leur protection. Je songeais à ça 
en traversant la vallée de l’Arc dans ma voiture chauffée par les derniers rayons du soleil. 
Nous vivons dans deux mondes en apparence hermétiquement clos. Nous sommes avec 
et sans eux à la fois, des cohabitants ignorant nos plus proches voisins. Et comme une 
connexion entre ces deux mondes, un pont qu’ils tentent de maintenir, les chasseurs par 
leurs discours, leurs gestes tournés vers la montagne, leur regard fixant les sommets 
cherchant l’indice d’une présence animale, ils me rappelaient la présence de ces autres 

qu’humains. (Description 10.04.21) 
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interspécifique » (Tsing, 2017), de « débordement interspécifique » (Chopot, 2015) seraient 

pertinents pour parler de leurs interactions avec les animaux domestiques et sauvages qui les 

entourent.  

Ici les chasseurs pris dans un environnement changeant doivent composer avec ces 

« nouveaux » animaux. On peut dès lors se demander : Qu’est-ce que la technologie utilisée à 

la chasse amène dans la relation aux chiens et aux gibiers ? Comment comprendre les 

préoccupations écologiques des chasseurs et ce que cela modifie dans leur chasse ? La manière 

dont ils en parlent ?  

1. Vivre avec les animaux 

« L’humain est toujours en contact avec du non-humain, qu’il en ait conscience ou non. » 

(Chopot, 2015). Les chasseurs semblent en avoir une conscience exacerbée même s’ils 

remarquent plus certains non-humains que d’autres. Toujours est-il que les chasseurs 

reconnaissent interagir avec certains animaux de manière régulière, pendant la chasse ou en 

dehors. Pourrait-on dire qu’ils vivent avec les animaux ? Et qu’ils cherchent à le faire ? 

1.1. Suivre les animaux 

« Moi tous les soirs je prends mes jumelles et je regarde si je vois quelque chose […] si je 

vais quelque part j’y pars trois jours […] je regarde avec mes jumelles, je fais le tour du 

territoire, je regarde si y’a des sangliers. » (S.P, Bauges). Ces regards portés vers les gibiers 

qu’ils chassent sont régulièrement mentionnés par les chasseurs. Quelques-uns vivent depuis 

leur retraite dans des maisons immenses aux baies vitrées donnant sur la montagne, une terrasse 

judicieusement orientée en direction du territoire de chasse. Pendant l’entretien ils se tournent 

dans un geste d’habitués vers un massif pour parler des chamois, en direction d’un autre en 

souvenir d’une chasse au sanglier ou encore fixent ces étroites langues de plaines qu’ils 

déplorent de voir se vider de leur gibier. D’autres explorent leur portable en quête de 

photographies qu’ils ont faites ou qu’un piège photographique a pris pour eux.  

1.1.1. Pièges photographiques et suivi des populations 

Certaines de leurs photographies [Figure 8] rejoignent les réseaux sociaux. On pourrait les 

considérer comme des espaces communs de suivi des animaux. Des chasseurs, par région, 

partagent photographies, vidéos et informations sur le passage de telle espèce ou l’observation 

de telle autre. P.S, chasseur de Belledonne, me raconte l’usage qui est fait de plateformes 

comme Facebook© ou Instagram©. En les parcourant on peut voir des images, capturées grâce 

à des caméras de plus ou moins bonne qualité. Des chamois passent sur une crête en plein jour, 

Figure 8 Chevrette en forêt, piège photo. Source F, Belledonne. 
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un sanglier en noir et blanc traverse un bois à la nuit tombée [Figure 9]. La nuit, des animaux 

s’approchent des dispositifs intrigués par la lumière qu’ils dégagent. Certains s’en éloignent, 

d’autres hésitent puis s’approchent ou passent indifférents et sans doute habitués.  

Savoir où sont les animaux n’a jamais été aussi simple et cela sans sortir de chez soi semble-

t-il. Invitant au suivi des espèces locales ces appareils augmentent les yeux des chasseurs en 

capturant chaque présence animale. « Alors le piège photo […] ça permet de savoir la 

population qu’on a, des trucs comme ça. […] ça peut être bien pour savoir un peu le gibier qui 

passe et tout, ça permet aussi d’avoir des évolutions, d’avoir la diversité qui passe… » (P.A, 

Haute-Maurienne) raconte un chasseur de Haute-Maurienne. Ces outils offrent l’opportunité 

de poursuivre les activités de suivi de la population la nuit comme le jour.  

1.1.2. Dynamisme ou fixité des présences animales 

Que ce soit en s’aidant de ces appareils technologiques ou non, les chasseurs rencontrés 

observent régulièrement les animaux qui les entourent. « Tu vois en ce moment […] j’y suis 4 

ou 5 fois par semaine. En fait […] je suis dans la forêt toute l’année. Je prends autant de plaisir 

de janvier à septembre. De mettre à manger, tiens tac tac tac, là t’as vu y’a des petits, y’a des 

marcassins, c’est bon y’a eu des naissances, tu vois ? » (A.Bauges). Certains racontent des 

actions de chasse où ils ont choisi de ne pas tirer, ou ne pouvait pas, et ont regardé l’animal 

passer au travers d’une lunette de carabine ou à l’œil nu. « Puis j’entends les chiens qui lèvent, 

bon, les chiens passent puis d’un seul coup je vois un petit chevreuil de l’année qui vient, ça 

arrive à 10 mètres de moi. Il commence à approcher, il vient sentir mes genoux, je voyais la 

truffe comme dans [Bambi] qui faisait ça, puis il repart en arrière tout doucement, tout 

doucement et hop il est remonté. Les chiens ont suivi la mère, ils ont embarqué la mère, lui il 

est remonté, c’est magnifique. » (C.E, Haute-Maurienne).  

Ils savent aussi où se trouvent les animaux. Plusieurs chasseurs assurent connaître les apics 

où passent les bouquetins, les lieux où nichent les coqs de bruyère ou encore le repère de 

reproduction des loups. Je suis souvent étonnée par l’aplomb avec lequel ils m’assurent la 

présence de tel ou tel animal dans un espace, n’hésitant pas à individualiser ces savoirs sur un 

seul représentant de l’espèce en étant capable de le suivre et de l’identifier. C’est ce que met en 

scène F.M dans ce récit de chasse : « c’était un joli cerf. Que j’ai mis plus d’un mois à localiser 

et à savoir où il se gîtait la nuit, voilà, et une chasse qui s’est passé complétement à l’affût. » 

(F.M, Bauges). Oubliant que « les animaux, êtres vivants, sensibles, doués d’intelligence, dotés 

eux aussi de projets, ne se laissent pas aisément gouverner » et qu’ « ils n’ont pas la prévisibilité 

et la soumission des objets inanimés et des machines créées par les hommes et déconcertent 

souvent par leurs attitudes, leurs réactions, leurs évolutions. » (Mauz, 2002). Cette hypothèse 

de relative fixité liée à un suivi régulier des animaux, de leurs habitudes et leurs territoires, 

Figure 9 Sanglier de nuit près d’un poste d’agrainage. Source : pièges 

photographiques Savoie, Facebook 
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permet ensuite d’aller chasser ou voir des animaux. Faire les pieds, avant la chasse, est 

tributaire des connaissances des chasseurs. Il est possible de partir à la billebaude sans savoir 

où sont les animaux. Mais les chasseurs savent en général où ils trouveront du gibier et où se 

poster pour croiser un cerf ou un sanglier.  

1.2. Chasser ces animaux 

1.2.1. « Animaux mystérieux » et « être vivants sensibles » (Mauz, 2002) 

Les chasseurs remarquent pourtant les changements de comportements des animaux et cela 

vient bouleverser l’ensemble de leurs connaissances. Le chevreuil par exemple, décrit par 

beaucoup comme un animal territorial se met à changer de secteur. Alors qu’il était connu pour 

sa tendance à revenir rapidement dans l’endroit où il se trouvait avant d’être dérangé il se 

déplace maintenant sur de longues distances. Cette modification comportementale est attribuée 

à la présence du loup. « Le chevreuil avant […] il faisait tourner un peu les chiens. C’est souvent 

arrivé que le chevreuil soit levé à ce point-là, il se baladait […] il faisait courir les chiens et il 

revenait se caler là où il avait été levé […] [Maintenant], ça c’est dû au loup, […] les chevreuils 

quand ils se font lever ils partent, y’a plus cet effet de rester sur le même secteur » (P.A, Haute-

Maurienne). Ils observent également les cerfs monter dans les hauteurs, ou descendre vers les 

habitations. Les loups, le réchauffement climatique et la pression touristique sont considérés 

responsables de ces modifications. Il faut adapter les techniques de chasse pour pallier ces 

changements. L’augmentation du grand gibier, particulièrement adapté au biotope maintenant 

caractéristique de la montagne [voir partie II], a encouragé la chasse avec des chiens courants 

parcourant de grandes distances derrières le gibier. Peut-être que le « nouveau » comportement 

des chevreuils encouragera ce mouvement vers une augmentation du nombre d’équipes de 

chasse faisant appel à ces races de chiens ? Les horaires de chasse se décalent également. Des 

chasseurs expliquent qu’il faut commencer la chasse au chamois plus tôt, par exemple, avant 

qu’ils ne se dirigent vers des endroits inaccessibles aux humains. Selon Ma.M il devient donc 

nécessaire de savoir marcher de nuit afin d’arriver à la pointe du jour au sommet de la montagne 

[Figure 10] (Ma.M, Belledonne).  

Les aléas climatiques, touristiques et le retour du loup ne sont pas les seuls à venir 

transformer l’environnement. Les modifications du paysage qui découlent des exploitations 

humaines doivent être prises en compte ainsi que la façon dont les animaux font usage des 

Figure 10 Chasseur au lever du jour. Comptage aux lagopède Belledonne. Source Noémie Bailly 
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ressources à leur disposition. On pourrait ici penser simplement à ces réservoirs de nourriture 

que sont les cultures de maïs pour les sangliers, les semis en graines pour les oiseaux ou de 

manière plus récente les troupeaux de moutons pour les loups. L’augmentation des contacts 

entre territoires des animaux sauvage et cultures amène les animaux à se rapprocher des secteurs 

offrants ces nourritures faciles. Cependant il est question dans ces cas-là de configurations 

conflictuelles entre humains et animaux conduisant à des démarches compensatoires, de 

protections et de défense de la part des humains (tir d’été pour les chevreuils, parcage pour les 

moutons et clôtures électrifiées pour les sangliers etc). Dans d’autres contextes surgissent des 

alliances inattendues selon les chasseurs. C’est le coq de bruyère qui les surprend le plus. 

Pourtant largement impacté par la sur-fréquentation des milieux de montagne, c’est aussi au 

plus près des infrastructures, remontées mécaniques, travaux en cours pour l’installation d’un 

pylône, qu’on trouvera des nichées. Ma.M raconte à ce sujet : « il y a 4 ou 5 ans, j’avais été 

faire un comptage au coq de bruyère en face. […] Dans des secteurs hyper sauvages on avait 

compté peu d’oiseaux et par contre on avait trouvé vachement de nichées à proximité des 

remontées mécaniques. C’est paradoxal. Et puis en fin de compte un ancien me disait ‘mais 

moi je sais pourquoi elles viennent là. C’est parce que comme ça brasse toute la journée et tout 

bah […] y’a moins de renards’ » (Ma.M, Belledonne). 

1.2.2. Chasser depuis sa voiture 

Les chasseurs changent également. Nous avons parlé des avancées technologiques de la 

chasse, intimement liées au boom technologique que connaît la société occidentale. Ils sont 

invités à chasser avec d’autres outils et accessoires qui ont un impact sur la pratique 

cynégétique. Les armes plus puissantes s’adaptent au gibier principalement chassé aujourd’hui 

en montagne. L’usage de la voiture pose question et semble augmenter parfois le clivage entre 

chasse à l’approche ou à l’affut et chasse en battue. « Avec les pistes et tout ça d’accès…y’a 

beaucoup de pistes qui permettent de se rapprocher… c’est plus aussi sportif que ça l’était. 

Dans l’Oisans les gars […] tirent le chamois sur le capot de la voiture. » (F, Belledonne). La 

chasse des ongulés de montagne était autrefois considérée comme difficile et seuls les meilleurs 

chasseurs pouvaient espérer rapporter un chamois ou un mouflon au village. Les récits des 

chasseurs décrivant les prouesses de leurs parents ou grands-parents n’ont pas manqué pendant 

les entretiens. Il était souvent question de ces longues marches à flanc de montagne pour 

atteindre un hypothétique gibier que les chasseurs n’étaient même pas sûrs d’abattre et qu’ils 

devaient ensuite pouvoir transporter sur le chemin du retour. On peut se demander ce qui est 

critiqué ici, un manque d’éthique de chasse ? Un manque d’effort sportif ? Peut-être que 

l’utilisation de la voiture, l’accès facilité ôte une étape à l’entrée dans le monde sauvage. On 

reproche peut-être à ces chasseurs de ne pas prendre le temps de l’excursion dans l’espace de 

nature ? Avec la voiture ils resteraient alors à distance des animaux qu’ils chassent et de leur 

monde.  

1.3. Chasser pour vivre avec les animaux 

Les chasseurs semblent laisser une place dans leur vie intime aux animaux qu’ils chassent. 

A la fois par la proximité qu’ils choisissent d’avoir avec l’environnement de nature mais aussi 

en les faisant entrer naturalisés dans leur maison. Ils les suivent du regard, les connaissent et les 

reconnaissent et remarquent les changements advenus dans une espèce. Plusieurs entretenus ont 
mentionné un sentiment de concurrence entre leur passion cynégétique et leur relation 

amoureuse. Comme une double intimité difficile à concilier parfois.  

« Chasseur : Voilà, […] je m’arrête au 11 novembre. Ça c’était dans mon contrat de 

mariage. Fait avec mon épouse. [rire] 

Moi : Parce que sinon ça prend trop de temps, c’est ça ? 

Chasseur : Ah bah ouai, parce qu’après j’ai plus le droit. » (M.M, Haute-Maurienne).  
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Les animaux qu’ils chassent prennent une large place dans la vie quotidienne des chasseurs, 

que ce soit dans des temps hors chasse ou pendant une traque. Ce qui pourrait apparaître comme 

une contradiction étant donné la finalité de la chasse. « Pour qui n’est pas chasseur […] cette 

passion cruelle, qui tue son objet, est étonnante. Les opposants ne se privent pas de relever cette 

contradiction apparente entre l’amour déclaré pour le monde animal et le monde sauvage et 

cette fin tragique [de la traque] qui se confond souvent avec la mise à mort de ce que l’on a 

vénéré. » (Pinçon & Pinçon-Charlot, 2018).  

Tous les chasseurs ne montrent pas un intérêt aussi marqué pour les à-côtés de la chasse 

(comptage, corvées etc.). Ils sont plusieurs à expliquer qu’une fois l’arme rangée à la fin de la 

saison ils se consacrent à d’autres passions qui ne sont pas nécessairement en lien avec la nature. 

D’autres passent toute une partie de l’année à se préparer physiquement pour la saison de 

chasse, multipliant les courses à pied et les longues marches pour l’endurance. La chasse dans 

leur discours apparaît plus comme une pratique sportive ou un passe-temps qu’ils partagent 

avec des amis. Ajoutons que quelques-uns ne vivent pas sur les lieux où ils chassent et leur 

expérience tant du territoire que de ses habitants en est impactée. A propos du « veneur46 

chassant sur ses terres, [il] est plus familier que [les veneurs] qui chassent sur invitation et 

changent régulièrement de territoire » les veneurs réguliers « possèdent la forêt. Ils se la sont 

appropriée, ils l’ont intériorisée. » (Pinçon & Pinçon-Charlot, 2018).  

Ce suivi régulier des animaux n’est pas partagé par tous mais le rôle aujourd’hui attribué à 

la chasse, de réguler du gibier, implique une connaissance, soit par le reste de l’équipe, soit par 

le chasseur lui-même, des états des populations et de ce qui pourra ou non être prélevé.   

Vivre avec les animaux peut prendre alors un autre sens. Il ne s’agit pas seulement de les 

côtoyer ou de les regarder régulièrement, ni de savoir par cœur leur comportement, il s’agit de 

se demander si nous souhaitons continuer à vivre avec les animaux (Porcher, 2014). Dans la 

logique donnée à la chasse aujourd’hui les chasseurs ont l’intention de participer à la 

préservation de la biodiversité de leur territoire. Et ce en vivant de manière pacifique avec les 

animaux. L’hypothèse ici intéressante consiste à dire que sans cette régulation des chasseurs 

nous ne pourrions pas vivre en paix avec les animaux sauvages. Ils entreraient en concurrence 

avec les humains en ce qui concerne les ressources économiques (destruction de la forêt) et 

alimentaires (consommation des denrées agricoles produites). Les chasseurs défendent 

particulièrement cet aspect de leur pratique probablement en raison de la force de ces 

arguments. La présence des loups vient aujourd’hui questionner la légitimité de ce rôle. Deux 

discours ambivalents coexistent chez les chasseurs rencontrés : le loup doit être régulé et rentrer 

dans la logique actuelle dans laquelle les humains, seuls prédateurs, prélèvent un peu de tous 

les animaux pour garder une population générale constante - une forme d’action compensatoire 

s’adaptant aux évolutions des groupes d’animaux dans une vision plutôt biotechnique. Ou alors 

les chasseurs sont amenés à céder leur place au loup.  

Vivre avec les animaux c’est aussi les accompagner dans la mort et mourir avec eux. « Dans 

la cosmologie du chamanisme sibérien décrit par l’anthropologue Robert Hamayon, l’ordre du 

monde est décrit comme une circulation de la chair. Lorsqu’elle sent sa mort venir, une personne 

âgée se rend en forêt où la mort la prend. Elle restitue ainsi sa chair, la dépouille étant partagée 

par les carnivores, pour qu’elle circule, dans des boucles de réciprocité, jusqu’à la forêt qui la 

lui a offerte, par le biais des innombrables proies chassées qui lui ont servi de nourriture. » 

(Morizot, 2018). Si les chasseurs occidentaux n’offrent pas leur dépouille à la montagne et au 

bon vouloir des éléments, on m’a confié ce récit à propos du père d’un des entretenus : « Et tout 

ça pour dire que mon père il est mort avec moi à la chasse. Je l’ai trouvé assis au pied d’un 

arbre, là, le fusil posé en travers. On était au lièvre, […] et il m’envoie à un endroit aux quatre 

 
46 Pratiquants de la chasse-a-courre ou Vénerie.   
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chemins et « surtout tu ne bouges pas tu attends que j’arrive, tu ne bouges ABSOLUMENT pas 

tant que je ne suis pas arrivé. » et puis bah moi au bout d’une heure, une heure et demie, deux 

heures … j’dis « mais bon sang c’est pas possible ! Je n’entends pas les chiens qui mènent 

[…] ». Il y a un de mes cousins qui passe, qui descend du chamois il me dit « oh qu’est-ce que 

tu fais là ? ». Bah j’dis « j’comprends pas, j’suis au lièvre avec le père et j’l’ai toujours pas vu 

arrivé, il m’a dit de pas bouger, moi j’suis resté là… » puis il descend, putain d’un seul coup 

je l’entend hurler, j’me dit ah « ça va j’ai compris ». Il s’était assis au pied d’un sapin, infarctus 

et le fusil en travers, le paquet de tabac dans la main, la pipe avait roulée par terre… et les 

deux chiens qui étaient couchés autour. » (C.E, Haute-Maurienne).  

Pour finir cette partie revenons un instant sur ce suivi des animaux, ce regard porté vers les 

gibiers et la montagne. Il semble que Re-garder n’aura jamais eu autant de sens, il s’agit 

d’observations répétées ainsi que de l’action de garder. Garder la trace, les preuves d’une 

présence animale à cet endroit, de garder le souvenir de son passage et enfin, peut-être de garder 

les animaux. 

2.  Re-Garder les animaux dans un environnement changeant 
2.1. Comptage, nourrissage 

L’une des missions confiées aux sociétaires des associations de chasse consiste à mesurer 

les évolutions des populations animales soumises à un plan de chasse. Pour ce faire, les 

individus d’une espèce sont repérés et comptés sur un même secteur à plusieurs reprises de 

manière à estimer l’ampleur de sa population. Cette action est appelée comptage. Selon les 

espèces le comptage se fera différemment. Il pourra par exemple être fait avant la période de 

reproduction et après la naissance des petits sur des animaux comme le coq-de-bruyère et le 

lagopède. Par la suite l’association de chasse fait une demande d’attribution de prélèvement47 

au préfet qui sera accordée ou non. Des membres de la fédération de chasse ou de l’Office 

National des Forêts peuvent être amenés à accompagner ces comptages. Cette étape a un rôle 

important dans la mission de régulation donnée aux chasseurs elle vise à vérifier l’état d’une 

espèce sur un territoire et donc décider s’il convient d’augmenter les quotas chassés ou au 

contraire de les baisser dans le but de favoriser la croissance d’une population ou sa diminution. 

Cette activité hors chasse et son institutionnalisation est en conséquence intimement liée à la 

mise en place d’une chasse-gestion. Les chasseurs évoquent à la suite de ces comptages des 

pressions exercées, par l’ONF notamment, visant à augmenter les quotas d’attribution de 

cervidés sur certains territoires.  

L’agrainage48 des sangliers et la pose de pierre à sel ont aussi pour but d’éviter des dégâts 

potentiels des sangliers et cervidés. Ils permettent de « garder les sangliers sur les hauteurs » 

(F, Bauges) pour réduire les intrusions dans les champs en périphérie des forêts. On choisit pour 

cela les endroits déjà fréquentés par les sangliers « après tu y vois par rapport aux endroits où 

ils viennent régulièrement. Y’a des châtaigniers bah ils viennent aux châtaignes, tu le sais, tu 

te dis « tiens là… ». Après t’essaies de trouver un point d’eau pas loin. » (A, Bauges). Dans des 

ACCA où les sangliers sont rares les postes d’agrainage peuvent rendre plus attractif le lieu et 

assurer une population de sangliers plus importante. C’est aussi l’occasion de regarder les 

passages d’animaux sur un secteur au moment d’aller remplir l’agrainoire avec du maïs ou en 

posant des pierres à sel. Il arrive qu’un piège photographique soit posé au niveau du dispositif 

de nourrissage et permette de voir à toute heure les animaux passer sur le site.  

 
47 L’attribution désigne le nombre de prélèvements «  attribués » à une ACCA.  

48 L’agrainage consiste en une distribution de maïs en petite quantité de manière régulière dans 

un lieu sélectionné au préalable en raison de passage constant de sanglier.   
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L’ensemble de ces activités participent de cette connaissance des animaux évoquée plus 

haut. Plus encore ce sont des missions appréciées par les chasseurs qui les mènent. « Ouai. Bah 

là on agraine en ce moment par exemple pour pas qu’ils descendent. Ça ouai, ça ouai, ça je 

m’en occupe. Ça depuis tout le temps, tu vois. Quand j’attaquais à chasser à 16 ans c’est mon 

oncle qui agrainait donc j’ai pris la relève avec lui il m’a emmené avec sa bagnole et depuis 

mes 18 ans j’ai toujours agrainé, toujours. » (A ; Bauges). Pour certains il n’est pas plus 

contraignant d’aller nourrir ces animaux que leurs chiens de chasse. Il faut sans doute voir ici 

un processus de valorisation des gibiers les rapprochant d’un statut d’animal domestique.  

2.2. Les tirs sélectifs 

Comme mentionné plus haut il existe des quotas de prélèvements sur une espèce et ces 

prélèvements peuvent être ciblés. C’est-à-dire que l’attribution de tir peut concerner l’espèce 

chevreuil et plus précisément un chevrillard (jeune chevreuil d’un an environ). Il en est de même 

pour tous les ongulés de montagne excepté le sanglier49. L’instauration de tirs qualitatifs se 

décide au niveau de l’ACCA, certaines ne le mettent pas en place ou seulement sur une espèce. 

« Les chevreuils ils sont indifférenciés, c’est-à-dire que c’est un chevreuil, soit mâle, femelle 

ou petit, et par contre sur les cervidés on a : soit les cerfs, donc les mâles de plus d’un an, soit 

les femelles avec le faon. » (P.A, Haute-Maurienne). Vient s’ajouter à cette réglementation des 

normes de tirs que les chasseurs tout seul, en équipe ou en famille s’imposent. « On a le droit 

de tirer une chèvre qui est suitée50. Mais ça, nous, dans notre équipe on ne tire pas ! Ah non ! 

Parce qu’une chèvre suitée, si on tire la chèvre le petit il va crever, en plus il va crever de 

faim ! » (M.M, Haute-Maurienne). Ces déclarations sont souvent accompagnées d’une 

explication visant à justifier ces normes tout en dévoilant les considérations du chasseur et de 

son équipe sur ce que serait l’éthique de la chasse. Ils cherchent, semble-t-il, à être en accord 

avec la manière dont ils comprennent et justifient les comportements des animaux et l’évolution 

des populations. « Alors ils vous donnent des bracelets51 de cabris, mais y’a pas un chasseur 

qui tire les petits de l’année ! […] quand vous vous ramenez à la commission de contrôle avec 

un cabri52 vous pouvez être tranquille que dans tous les mecs qui sont là […] y’en a toujours 

un qui dit « moi jamais de la vie je tirerai un petit » et ça fuse de partout donc y’a très peu de 

chasseurs qui tirent. » (C.A, Haute-Maurienne). Comme l’explique ce chasseur il est aussi 

question du regard des autres sur ce qui se chasse et comment. Tous ne sont pas en accord sur 

les conditions de tirs et adaptent leur pratique. Plusieurs chasseurs eux-mêmes anciennement 

présidents d’ACCA ou dont un membre de la famille a présidé, racontent les changements 

advenus au cours des mandats et en quoi cela a modifié, transformé la chasse et les populations 

d’animaux sur le secteur. Assurant au passage que cette vision des choses était la « bonne » au 

regard de son effet positif sur les cheptels.  

Le tir de sélection peut aller au-delà de l’âge ou le sexe de l’animal et éliminer les individus 

considérés comme ayant une tare génétique pour empêcher leur reproduction. « Ça fait partie 

des tirs de sélection : les animaux de couleurs isabelle. C’est-à-dire qu’un mouflon il est brun 

ou noir plus ou moins et t’as des animaux [de] couleur isabelle et ça c’est une anomalie du 

pelage dû à ces croisement qui ont été faits. […] Donc on a instauré un plan de chasse de 

sélection. Sur les mâles on a des problèmes de cornes qui poussent mal […] et qui leur rentre 

dans les yeux, dans la mâchoire tout ça. » (F, Belledonne).  Ces prélèvements visent à maintenir 

 
49 La chasse au sangl ier n’est pas soumise à un plan de chasse en France aujourd’hui.  

50 Une chèvre suitée est une femelle accompagnée d’un petit de l’année.  

51 Sur le bracelet sont écrits les caractéristiques de l’animal à prélever (âge, sexe).  Il est posé 

sur l’animal tué et  il sera vérifié plus tard (lors de la commission de contrôle) qu’il correspond 

au gibier qui le porte.   

52 Un cabri est un jeune chevreau de moins d’un an.   
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l’espèce dans le temps mais aussi à éviter les souffrances de l’animal. L’idée selon laquelle la 

chasse participe à la bonne santé d’une population animale est sous-jacente dans les discours 

de nombreux chasseurs. « Dans la réserve intégrale […] on comptait des chevrets de plus de 

150 chamois ensemble. J’y suis allé la semaine dernière, l’année dernière à peu près à la même 

époque. Et bin pourtant c’est le parc donc y’a pas de chasse, donc quand on arrive aujourd’hui 

à compter 10 chamois […] Y’a plus de chamois des fois dans des secteurs qui sont chassés que 

dans les parcs. » (Ma.M, Belledonne). A la suite de cet extrait Ma.M raconte que l’absence de 

chasse contribue selon lui au développement d’une population surnuméraire dont les individus 

en âge de se reproduire restent sur les mêmes secteurs, favorisant au passage la consanguinité 

et le développement de maladies. La cynégétique devient alors une forme de protection de 

l’espèce poussant les mâles à se déplacer sur le territoire et régulant le nombre d’individus en 

correspondance avec la capacité en ressources alimentaires d’un secteur. 

2.3. Devoir de protection des animaux  

Est-ce en raison du nouveau rôle octroyé à la chasse pour légitimer sa persistance que les 

chasseurs s’intéressent autant aux animaux ? Ou quelque chose qui depuis longtemps les 

caractérise ? Toujours est-il que le sentiment de devoir gérer, faire attention et finalement 

protéger la faune qu’ils chassent est présent dans les propos de nombreux chasseurs. Ils se 

préoccupent également du maintien de la biodiversité : ils cherchent des façons de chasser plus 

respectueuses de l’environnement. Ces considérations peuvent s’exprimer en acte aussi dans la 

vie quotidienne. D’autres focalisent leur attention sur la constitution et la conservation d’un 

environnement propice à la présence animale dans leur territoire de chasse. Il est difficile avec 

cette enquête de véritablement savoir quelle est la part de préoccupation environnementale chez 

les chasseurs, notre échantillon étant trop mince pour cela. Cependant on peut remarquer que 

leur volonté de protéger les animaux qu’ils chassent, ne serait-ce que dans le but de pouvoir les 

chasser ensuite, les amènent à s’intéresser à ce qui les affectent. On peut noter aussi 

qu’historiquement plusieurs groupes de protection des animaux, dont la LPO, sont nés de 

l’action des chasseurs eux-mêmes. Parmi les pratiquants rencontrés lors de cette enquête 

plusieurs ne voient aucune contradiction à leurs multiples appartenances : sociétaire dans une 

ACCA, membre d’une association de suivi de la faune et employé à l’ONF ou à l’OFB.  

2.3.1. Environnement 

Aborder la question de l’environnement dans les entretiens n’a pas toujours été chose 

facile. Les modifications intervenues dans le paysage, les effets des changements climatiques 

passaient en général au second plan derrière l’évolution du gibier. Nous étions là pour parler 

chasse et les chasseurs mentionnaient plus volontiers les comportements et les nouveaux défis 

vécus par les animaux qu’ils prélèvent. Les transformations environnementales étaient abordées 

si elles avaient eu un impact négatif sur les animaux chassés. Lorsque que les changements 

climatiques étaient mentionnés ils concernaient des échelles plus grandes comme la fonte du 

permafrost ou le réchauffement global. La question de l’environnement apparaissait plus 

aisément chez des chasseurs pratiquant la chasse de petit gibier de montagne, remarquant et 

construisant une explication autour de la baisse progressive des lièvres communs et lièvres 

variables, des lagopèdes et coqs-de-bruyères. Leur intérêt pour la dégradation de la biodiversité 

apparaissait étroitement lié à ses effets sur les animaux qu’ils chassaient. Les démarches de 
suivi des animaux, comptage et nourrissage semblent faire partie intégrante de l’activité de 

chasse. « Quand j’étais en chartreuse, […] j’ai pris de la chasse53 de chartreuse pendant 19 

ans on y allé pratiquement tous les mois aussi faire des corvées. Alors que là… Les gens ils 

partent… à la fermeture ils rentrent le fusil et les gens reprennent à l’ouverture et entre temps 

on les voit plus hein ! J’comprends pas qu’on ne s’intéresse pas plus au territoire sur lequel on 

 
53 « Prendre de la chasse » désigne ici le fait de louer des parts sur un territoire de chasse privé e.  
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chasse, même si on chasse sur plusieurs territoires, on peut s’intéresser à plusieurs 

territoires ! » (S.P, Bauges). Ajoutons qu’il peut s’agir d’un des plaisirs de la chasse que de 

s’occuper de l’environnement dans lequel elle est pratiquée.  

2.3.2. Maladies 

 Les maladies ont décimé des populations d’animaux de montagne, la Kérato-

conjonctivite étant la plus citée par les chasseurs. « Moi j’en ai amené vivant je ne sais pas 

combien au vétérinaire… le pire c’était quand tu voyais faire : une petite falaise comme ça, le 

petit avançait devant la mère, la mère qui était totalement aveugle elle arrivait, elle ne 

s’arrêtait pas et toum toum toum [mime une chute] et le petit il mourrait bien entendu. » (C.E, 

Haute-Maurienne). Des chasseurs assurent aujourd’hui que c’est la surpopulation qui favorise 

le développement de maladie. Le sur broutage déterrerait les agents de la maladie et la 

proximité des animaux sur un territoire, notamment avec des animaux domestique comme les 

moutons, encouragerait sa propagation. En conséquence, protéger les animaux sauvages de ces 

maladies nécessite de garder la population en dessous d’un certain seuil et de la faire se déplacer 

régulièrement. Deux conditions qui sont aujourd’hui remplies par la chasse.  

2.3.3. Loups et autres prédateurs 

Le retour du loup pose plusieurs questions. Dans un premier temps il vient interroger le rôle 

des chasseurs. Le loup pourrait-il devenir un nouveau régulateur ? L’écosystème pourrait-il 

alors se passer de l’intervention des humains ? Les chasseurs sont divisés sur ce sujet et finissent 

parfois par conclure que les humains feront toujours partie de l’écosystème. Selon eux, et en 

contradiction avec ceux qu’ils nomment les écolos54, il est illusoire d’imaginer un monde où le 

sauvage se régulerait seul dans des espaces de nature tandis que les humains se développeraient 

dans les villes. Cela étant dit ce serait aussi imaginer un monde dans laquelle nous ne vivrons 

plus avec les animaux, prenant le risque de retourner à un état de « guerre contre les animaux » 

(Digard, 2019). Une situation que les chasseurs ne souhaitent pas voir advenir étant donné leur 

lien étroit avec la faune. « Mais c’est bien les gens encore une fois seront arrivés à ce qu’ils 

voulaient et on ira voir les chamois et les bouquetins dans les zoos et c’est parfait, c’est 

l’écologie pure et dure quoi. » (R.H, Haute-Maurienne). Les Lynx sont aussi des prédateurs à 

prendre en compte mais leur impact sur la faune est considéré négligeable et il est très rare de 

retrouver des traces de leur passage.  

Dans un second temps les loups [Figure 11], comme d’autres prédateurs, tuent sans 

distinction d’âge ou de sexe les animaux que les chasseurs prennent soins de prélever en 

quantité limitée et selon des règles établies (Doré, 2015). Les avis sont partagés sur la question, 

on assure que les loups attaquent d’abord les plus faibles animaux susceptibles de ne pas passer 

l’hiver (Anceau et al., 2015). Cet argument, cependant ne convainc pas tout le monde. « Le 

problème [du retour du loup] c’est qu’il y a plus aucune régulation, ça met par terre tout ce 

que nous on a fait pendant des années pour arriver à réguler nos espèces » (R.H, Bauges). Il 

s’agit selon les entretenus de morts arbitraires et surtout injustes. L’injustice relevée par les 

chasseurs semble à la fois les concerner eux et les animaux qu’ils chassent. Ils tentent d’étendre 

sur les prédateurs la législation à laquelle ils sont soumis entrant dans un discours presque 

politique avec le loup (Doré, 2014). Ils pointent du doigt les efforts fournis pour avoir 

aujourd’hui des cheptels d’ongulés aussi important. « Nous on a essayé jusque-là de gérer en 
disant « on prélève tel nombre de petit, tel nombre d’adultes, et tel nombre de mâles, tel nombre 

 
54 I l serait intéressant de voir si les écolo gistes qu’ils considèrent opposés à leur milieu sont 

aussi catégoriques quant à ces questions. De la même manière que beaucoup de stéréotypes 

tournent en généralité le comportement de quelques chasseurs, ces derniers ont une vision parfois 

assez réductrice des écologistes.  
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de femelles pour arriver à réguler l’espèce ». Eux [les loups] aujourd’hui bah ils mangent ce 

qu’il y a manger, c’est-à-dire tout. » (R.H, Haute-Maurienne).   

En plus de bousculer le travail mené jusque-là par les chasseurs le loup ne garantit pas une 

mort rapide et sans douleur alors que « tout chasseur sait que « la bonne balle, c’est celle qui 

tue… net » (Gheerbrant 2006) » (Michaud, 2015). Le « loup qui va bouffer vivant une pauvre 

bestiole qui va mettre 2 heures à crever ça personne n’y pense une seconde […] Bon moi je 

rencontre régulièrement des cadavres de cerfs, de chamois qui ont été mangés par les loups 

[…] ça ne doit pas être une belle mort pour ces animaux… moi on me dit « Monsieur mettez-

vous contre un mur votre dernière heure est arrivée. Est-ce que vous voulez une balle dans le 

front ou vous faire bouffer par un loup ? » et bah quitte à réfléchir je vais leur dire « non non, 

la carabine mais visez bien. ». » (G.E, Bauges).  

D’autre part « [le prédateur] fait émerger d’autres pôles dans le monde, car nous ne sommes 

plus le seul sujet, le seul point de vue qui configure le monde : la peur légère, même si le risque 

est très faible, nous force à reconnaître qu’il y a un autre sujet qui nous objective, du seul fait 

qu’il peut nous faire subir sa volonté contre notre gré. Il nous restitue notre statut écologique 

de vivant parmi les vivants … » (Morizot, 2018). La présence des loups, ajouté à celle des 

grands rapaces ou des incursions ponctuelles des lynx [Figure 12], invite les chasseurs à 

repenser leur rapport à l’environnement qu’ils connaissent. Une augmentation de la forêt 

change le partage entre domestique et sauvage en montagne. Quelques chasseurs expliquent 

que le loup est revenu « parce qu’on lui a laissé la place » (R.H, Haute-Maurienne). Ces 

animaux sortent les chasseurs d’un sentiment de totale tranquillité et les obligent à considérer 

qu’eux, leurs chiens, ou les animaux qu’ils tentent de protéger peuvent être soumis à la 

prédation des loups. Or, pour que l’animal soit abattu sans regret il semble nécessaire « que 

quelque part, au cours de l'action dramatique, il y [ait] eu réciprocité, échange, 

compensation. » (Dalla Bernardina, 1995). Cette réciprocité peut s’exprimer dans le respect du 

rôle qui incombe aux chasseurs : la survie de l’espèce dans de bonnes conditions. Voir même à 

l’assurance « de la vie bonne » (Porcher, 2014) en une version édulcorée55. Ce qui est certain 

 
55 « La mort des animaux est acceptable par nous si les animaux ont eu la chance de vivre leur 

vie et si cette vie a été bonne autant qu’elle peut l’être, et en tout cas meilleur qu’elle ne l’aurait 

été en dehors d’un élevage, meilleure qu’elle ne l’aurait été sans nous  :  plus paisible,  plus 

intéressante, plus riche de sens et de relation. […] L’éleveur leur offre la possibilité de ne plus 

être « l’être aux aguets » décrit par Deleuze.  » (Porcher,  2014) .  Dans notre cas il ne s’agit pas 

Figure 11 Loup sur la neige, piège photo. Source F, Belledonne. 
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c’est que les chasseurs ne peuvent préserver les animaux qu’ils chassent des attaques des loups 

alors même que leur pratique ressemble de plus en plus à celle d’un élevage. 

2.4. Elever des animaux 

Pour certains auteurs ces « nouvelles »56 occupations feraient de la chasse « une « 

biotechnique pour le développement facilité du gibier » (Bassilana, 1988, p. 79) ou bien, comme 

le suggère un autre collaborateur de revues spécialisées, un « élevage d'animaux alternatifs » » 

(Dalla Bernardina, 1995). Sans le ton acerbe de Dalla Bernardina lorsqu’il décortique les 

moyens et intentions de la chasse aujourd’hui, il est intéressant de penser la cynégétique au 

prisme de la notion d’élevage. D’une part, la pratique appelée aujourd’hui chasse d’élevage 

(faisans ou perdrix élevés pour la chasse par exemple) ne remporte pas l’unanimité chez les 

chasseurs. Elle pose des questions éthiques qui sont résolues d’une manière ou d’une autre57 

par les chasseurs participant aux actions de chasse impliquant des animaux élevés. Dans ce 

contexte penser la chasse sous l’angle de l’élevage peut déranger. D’autre part, cette hypothèse 

vient brouiller les limites du sauvage et du domestique. Si on considère qu’il y a une part 

d’élevage dans la chasse alors peut-on toujours considérer que le gibier appartient au monde 

sauvage ? Les différentes actions menées sur ces animaux, on peut compter parmi elle les 

 
de remplir tous ces critères,  mais une idée réside toujours  : la notion de protection offerte par le 

chasseur/éleveur et donc son engagement auprès des a nimaux qu’il tue.  

56 Malgré les liens étroits de ces activités avec la demande de gestion des populations faite à la 

chasse, relativement contemporaine, il convient d’interroger la nouveauté de ces occupations. 

En effet, des chasseurs pouvaient tout à fait déjà mettre en place individuellement ou 

collectivement des actions similaires par intérêt pour la faune sauvage ou pour pratiquer certains 

types de chasse.  

57 Certains mettront en avant la distance que les éleveurs mettent avec ces animaux, d’autres le 

temps qui sépare les lâchés d’animaux et le début de leur chasse ajoutant au passage que cela 

peut coïncider avec des actions de réintroduction, enfin des chasseurs expliquent que c’est la 

seule manière de chasser ce type de gibier étant donné la pénurie act uelle dans les plaines de 

montagne. (D’après les entretiens).   

Figure 12 Lynx et sa proie (un chamois), piège photo. Source F, Belledonne. 
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colliers traceurs placés sur des individus d’une espèce58, finissent par créer une relation continue 

avec les animaux qui se partage entre soins, reconnaissance59, attention et mort animal puis 

consommation. Des étapes relativement proches de ce qui peut se passer dans un élevage. 

« Observé, compté, soigné, il est un sauvage « naturalisé vivant » ou en « liberté surveillée » et 

dont, le droit à son existence étant maintenu reconnu par tous, il convient de s’entendre entre 

tous sur les manières de gérer publiquement les modalités de sa régulation. » (Micoud & Bobbé, 

2006). La faune dite sauvage prend une autre forme sous la main gestionnaire des chasseurs et 

perd un peu de son ensauvagement au passage. Plus encore, ce processus pourrait renforcer 

l’intention de gérer collectivement la vie, la mort, les conditions d’abattage de ces animaux et 

les personnes aptes à leur administrer.  

Pour terminer sur la gestion de la faune. Le sentiment de protection qui peut être mis en avant 

par les chasseurs ne correspond pas à l’idée de protection partagée par la société. Aujourd’hui 

les espaces et animaux protégés tendent à être considérés comme des intouchables à éloigner 

des interactions avec les humains (Descola, 2011). Tuer des animaux pour leur bien-être n’est 

pas reconnue comme étant une action de protection et n’est probablement pas en passe de l’être.  

Les relations que les chasseurs nouent avec la faune et l’environnement sauvage peuvent être 

perçues comme contradictoires ou du moins ambivalentes et pourtant elles font sens pour les 

chasseurs. Ils se sentent un rôle à jouer dans la gestion de l’espace sauvage bien que les notions 

de jeux, de loisir, reste importante au moment de la pratique de la chasse60 (Guyon & Fuchs, 

2012).  

 
58 Des suivis effectués en général par des organisations de protection et de maintien de la 

biodiversité comme l’OFB ou la LPO.  

59 Le terme reconnaissance est entendu ici comme le fait de reconnaître un individu d’une espèce.  

60 Seul un chasseur interrogé a assuré ne pratiquer la chasse que dans un but de régulation des 

espèces et ne pas considérer cette activité comme un loisir ou un jeu.  
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3. « Devenir animal pour rester humain » (Stépanoff, 2009) 

(Observation du 17.08.21) 

3.1. Medium de relation aux animaux  

Que faut-il pour entrer en relation avec les animaux ? Subir une transformation ? Adopter une 

forme mi-humaine/ mi-animale (Stépanoff, 2009) ? Se grimer en homme des bois (Hell, 2012) 

? Quels sont les attributs permettant aux chasseurs d’approcher les animaux sauvages ? Et 

comment réussissent-il à s’en éloigner ? « En Sibérie… » écrit Bertrand Hell « … lorsque le 

chasseur rentre au village, il doit traverser un processus de réintégration destiné à le libérer des 

« maladies de la forêt ». […] La croyance à la « déshumanisation » du chasseur est 

suffisamment forte chez les Bantous pour qu’on l’autorise à rompre un tabou : avant son départ 

pour la chasse à l’hippopotame, il doit avoir des relations sexuelles avec sa propre fille. » (Hell, 

2012). L’importance de ces rites avant et après la chasse invite à s’interroger sur ce qui permet 

aux chasseurs de s’approcher impunément du monde sauvage. Il convient dans ce contexte de 

se demander : de quel sauvage parle-t-on ? Comme nous l’avons déjà vu il semble qu’ici nous 

ayons affaire à un sauvage élevé, un sauvage qui a perdu en puissance d’ensauvagement. Peut-

être pouvons-nous alors faire l’hypothèse qu’il est moins nécessaire pour les chasseurs de se 

protéger de la déshumanisation, de la folie ou de la maladie durant leur séjour en montagne – 

dans des espaces forestiers qui subissent un processus de domestication similaire à leurs 

habitants non-humains. Cela ne les empêchent pas d’avoir recours à des outils, manières, 

accessoires et leurres pour approcher puis s’éloigner de la montagne où ils chassent. Il pourrait 

d’ailleurs y avoir des pratiques en lien avec la dangerosité de la montagne directement pour se 

protéger des aléas du territoires et des accidents.  

Deux moyens de relations principaux ont été pensés ici pour évoquer la chasse de montagne 

aujourd’hui : un premier objet technologique inanimé et une entité vivante et dynamique.  

Un grognement puis un hurlement déchire la nuit à travers le brouillard. D’autres le 
suivent, répétitifs, plaintifs, cassants sur la fin. Les cris s’enchainent et s’unissent un 
instant puis le silence. Le seul bruit de l’eau et du vent leurs répondent, indifférents à 
leur sens. Immobiles, nous attendons… la réponse arrivera-t-elle ? Un raclement de 
gorge, un mouvement de bras, l’immobilité cède au vivant. Nous nous regardons après 
cette attente silencieuse tendue vers l’au-delà. L’au-delà de ce brouillard, de la nuit qui 
nous enveloppe, du vent qui nous rend sourd et de la lune qui nous oublie. Un signe, 
une parole, nous levons nos porte-voix et…action. Le grognement sourd reprend, il est 
grave et guttural et lui succède une plainte aiguë. Les autres voix le rejoignent. De concert 
nous crions vers la lune, vers le vide dans l’espoir d’une réponse de leur part. Notre 
métamorphose en loup s’initie. Ce soir nous serons les seuls à hurler. Ce soir nous serons 
un instant des humains en quête d’animalité. Ce soir nous rencontrons notre part de 
non-humain et revenons déçus et bredouilles. Comme une conversation avortée avant 
même qu’elle ait commencé, comme un concert que personne n’aura le plaisir d’entendre, 
comme un message qu’aucun ne décryptera. Ce soir nous sommes les seuls loups que 
d’autres pourront entendre. Ce soir nous continuons la mythologie du loup. Demain, 
peut-être, ceux qui nous ont écouté parlerons de ces loups étranges hurlant de concert avec 
la régularité d’une horloge. Humains et non-humains se demanderont à quelle entité ils 
auront eu à faire.  
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3.1.1. Armes à feu 

Le fusil ou la carabine sont des instruments marquant le statut social du chasseur. Ils 

indiquent les stades dans la vie des chasseurs, de l’enfance (avant la chasse légale) à l’âge 

adulte61 (l’entrée dans la chasse légale) (Govoroff, 2010). Les armes peuvent devenir une 

marque de statut économique également62. Elles ne régissent pas seulement les relations entre 

humains mais aussi celles avec les animaux. Elles apparaissent comme un médium de relation 

interpellant en raison d’un double rôle. L’arme provoque l’interaction la plus proche que le 

chasseur peut espérer avoir avec l’animal et en même temps elle met aussitôt fin à la relation 

avec l’arrivée de la mort. Cet instrument permettra au chasseur de toucher, de sentir, d’avoir 

une expérience, inaccessible sans lui, du gibier qu’il chasse. Si l’on considère la mort animale 

à la chasse comme autre chose qu’une fin alors elle peut être initiatrice d’une relation à long 

terme. Comme l’écrit Michaud M., la mise en trophée peut marquer le début d’une relation et 

plus encore elle est une interaction qui ne se limite pas à l’individu présent dans la pièce 

(Michaud, 2015). C’est l’occasion d’un lien avec toute l’espèce et donc avec des membres 

encore présents, vivants que le chasseur peut observer.  

Les armes se sont spécialisées au cours du temps amenant aujourd’hui les chasseurs à en 

posséder plusieurs en fonction des animaux qu’ils chassent. « À chaque catégorie d’arme de 

chasse correspond une catégorie de munition […]. Le plus évident est la taille des projectiles. 

Elle est censée varier en fonction du gibier chassé. Selon les chasseurs, la grive exige des 

cartouches numéro 8 (plomb de 2,25 mm) ; le lièvre, des cartouches numéro 2 (3,75 mm) ; le 

chevreuil, le chamois et le sanglier exigent des balles. » (Govoroff, 2010). Les armes et les 

munitions sont donc choisies en fonction des gibiers que le pratiquant décide de chasser et 

conditionneront au passage les animaux qu’il pourra tuer.  

La carabine est dédiée aux grands gibiers, le fusil au petit gibier. La lunette avec point rouge 

sera utile pour une battue mais pas pour une approche. Les caméras thermiques sont prévues 

pour les tirs de loups ou les tirs de nuisibles faits par les louvetiers exclusivement. La lunette 

grossissante sera un atout pour chasser à l’approche. L’arme peut aussi devenir un outil 

d’observation au même titre que les jumelles, étant donné l’amélioration des optiques dédiés à 

la chasse, et accompagner le chasseur dans son désir de voir les animaux.  

« Chasseur : Moi perso la chasse, c’est plus on va dire de sortir la carabine, aller promener 

la carabine dans la nature. Dans la forêt… 

Sa femme : Puis tu te sers de la lunette pour regarder tout ce qui se passe et les animaux que 

tu vois. » (D.F, Bauges).  

Avant une chasse il s’agit donc de bien choisir son arme et ses munitions. Chasser avec les 

mauvaises munitions est considéré comme une erreur de débutant et peut enrayer la chasse, 

empêcher son succès. « Moi, j’ai fait deux ou trois bonnes bourdes […] je me suis trompé de 

balle pour la carabine » (P.A, Haute-Maurienne) raconte P.A qui considère son apprentissage 

des armes lacunaire. Si on veut s’assurer une bonne chasse, soit le prélèvement du bon animal 

dans de bonne condition (éviter de le blesser), il faut dans un premier temps utiliser un calibre 

correspondant à l’espèce chassée et les bons accessoires avec (lunette, point rouge etc.). Avant 

de pénétrer dans les massifs montagneux et pour garantir d’entrer en relation avec les animaux, 

 
61 Ici « enfance » et « âge adulte » désigne plus le statut avant de passer le permis de chasse et 

celui après avoir passé le permis.  Des chasseurs peuvent commencer la chasse tardivement mais 

passent tout de même par une forme d’enfance de chasse (la découverte,  la fascination et l’envie) 

avant de devenir chasseur.  
62 I ls sont quelques-uns à mentionner les prix des armes et à expliquer qu’il est possible de faire 

l’achat de carabines équipées,  gravées, décorées à des prix exorbitants.   
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le chasseur choisit son arme. Qu’il ait l’intention de s’en servir pour observer ou tirer ensuite 

importe peu, le choix des armes vient commencer l’action de chasse et accompagne la démarche 

du chasseur. C’est aussi le fusil ou la carabine, qui par le son de sa détonation annonce la mise 

à mort, bien que les téléphones portables aient partiellement remplacés ce rôle. L’arme vient 

marquer une nouvelle étape de la chasse : l’interaction avec la dépouille de l’animal à la fois 

similaire et différente de celui que le chasseur a vu passer devant ses yeux avant de tirer. 

L’action de chasse est terminée mais plusieurs étapes de la chasse sont encore à faire  : rendre 

les honneurs63, vider l’animal, le transporter, le découper et éventuellement le partager. Certains 

chasseurs, cependant, n’emportent pas d’armes avec eux et pourtant considèrent qu’ils chassent. 

Ceux-là sont en général accompagnés par des chiens. 

3.1.2. Chiens  

« Si je ne vois pas de carabine ça me dérange pas. J’y vais, c’est vraiment pour les chiens. 

[…] comme je te dis, moi, la carabine je la laisse à la maison. » (A, Bauges). Plusieurs chasseurs 

aux chiens courants font des déclarations similaires. Intéressés par le travail des chiens pendant 

l’action de traque ils ne font pas grand cas de la mise à mort, expliquent-ils. Quelques-uns vont 

même jusqu’à reconnaître un attrait des chiens supérieur à l’activité de chasse. « Moi je vais à 

la chasse pour la passion du chien ouai » (G, Bauges).  

En continuité avec ces propos un chasseur au lièvre variable déclare : « moi j’ai les chiens, 

parce que ça ne m’intéresse pas de tirer. Bon les copains qui m’invitent s’ils voient passer le 

lièvre […] je leur demande de laisser les chiens chasser. C’est-à-dire que si le lièvre se pointe 

au bout de 10 minutes de chasse ça ne m’intéresse pas ! J’veux que les chiens l’aient poursuivi 

pendant 1h, 2h avant qu’ils le tirent. » (G.E, Bauges). Selon les Pinçon-Charlot, dans la volonté 

de faire durer l’action de traque « il ne s’agit pas seulement de permettre à la chasse de se 

poursuivre, mais de préserver ce lien ténu entre le monde humain et le monde sauvage qui ne 

peut exister que par la médiation du flair des chiens. » (Pinçon & Pinçon-Charlot, 2018). Le 

chien est un intermédiaire, il sent, entend et annonce la présence d’un animal. Le chasseur, lui, 

lit les signaux de ses chiens et interprète, déduisant par ce biais le gibier qu’a repéré ses 

collaborateurs non-humains. « C’est que ce qu’on connaît du chien, au travail du chien. Si le 

chien il marque bien les branches, tu vois…et selon comme le chien il fait tu sais qu’ils [les 

gibiers] ne doivent pas être bien loin. » (G, Bauges). Un autre chasseur ajoute qu’on lit le 

langage du chien grâce à « la complicité entre toi et le chien, tu vois ? C’est… j’vais dire une 

connerie mais : la queue elle ne fouette pas pareil, s’il aboie…la voix, y’a pleins de choses. » 

(A, Bauges).  Une partie des connaissances des pratiquants sur leur chien est due au dressage 

qu’ils ont effectué mais aussi à une longue expérience de leur animal. Nous avons évoqué plus 

haut que certains chasseurs considèrent qu’il est plus dur aujourd’hui de créancer étant donné 

la diversité du gibier présent en montagne. Ils doivent donc tenter de comprendre au mieux les 

signaux de leurs chiens puis confirmer ces indices avec leurs propres connaissances des 

animaux et des traces de leur passage. « Mais bon après souvent on a les indices aussi : c’est 

gratté enfin… Après c’est le chien et le bonhomme, c’est une équipe » (A, Bauges).  

C’est donc le savant mélange du travail des chiens et des savoirs du chasseur qui va 

permettre de partir à la poursuite d’un gibier. L’alliance avec le chien permettra une rencontre 

plus probable avec les animaux dans des conditions parfois peu favorables à la traque. « Tu le 

vois après par contre quand c’est sec c’est plus compliqué, quand c’est sec c’est toi avec 

l’habitude du chien » (A, Bauges) explique un chasseur pour montrer les limites du repérage à 

l’œil nu et donc l’intérêt d’une association avec les chiens. Le chasseur demande l’aide des 

 
63 « Rendre les honneurs […] l’animal doit être couché sur son flanc gauche et on lui met une 

ramure de bois noble dans la bouche. Et,  voilà, y’a… oui y’a un hommage qui est rendu à 

l’animal  » (F.M, Bauges)  
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chiens et en échange de temps en temps tire un animal devant ses chiens. C’est ainsi que pourrait 

se lire la relation entre chasseurs et chiens sur le mode du don et du contre-don (Porcher, 2014). 

« J’ai vu arriver le lièvre […] la chasse avait été tellement belle, que j’ai tué le lièvre. Pourtant 

j’aime pas tirer les lièvres. J’ai tiré le lièvre […] pour faire plaisir à mes chiens.» (G.E, 

Bauges). Les Pinçon-Charlot encore une fois, mettent en avant le rôle des chiens dans la traque 

puis la mise à mort du gibier. Les chiens seraient un médium qui rend accessible le monde 

sauvage aux humains (Pinçon & Pinçon-Charlot, 2018).  

L’utilisation des GPS permet de voir en temps réel ce que fait le chien, d’avoir conscience 

de son parcours alors même que le chasseur ne peut plus l’entendre ou le voir. Est-ce que cet 

outil vient renforcer la sensation d’équipe, de travail ensemble qu’évoquent les chasseurs ? 

Pourrait-on dire que cette technologie vient brouiller quelque chose de l’individualité du chien 

et du chasseur ? Que devient alors le couple homme/chien ? Est-ce que les chasseurs se 

transforment un peu en suivant leur chien ? Certains évoquent les capacités sensorielles de leur 

chien en les mêlant avec les leurs, comme si le couple chien/chasseur fusionnait dans le temps 

de la chasse. La lecture des signes les amenant à comprendre ce qu’on vu les chiens viendrait 

s’ajouter à ce qu’ils perçoivent. C’est dans ce cadre-là qu’un chasseur, alors qu’il évoque la 

sécheresse des sols qui rend plus difficile de faire le pied, confond un instant ses sens avec ceux 

de son chien dans sa description.  

Ces deux éléments de la chasse sont à la fois anciens et nouveaux. Il n’est pas nouveau que 

des chiens participent à la chasse comme il n’est pas nouveau qu’elle se pratique avec des armes 

à feu. Pourtant arme et chien ont été amenés à évoluer, à « servir » autrement la chasse et les 

chasseurs, et à modifier les interactions avec les animaux sauvages. Ils sont aussi, tous les deux, 

impactés par les changements advenus sur la faune de montagne. Plus encore ils semblent l’un 

ou l’autre dire que le chasseur est en train de chasser sinon ce qu’il fait est considéré comme du 

repérage, du comptage, de la randonnée, du sport de nature ou du suivi des animaux. Ils sont 

aussi des continuums entre le monde sauvage et le monde « civilisé ». Les chiens, étant des 

animaux domestiques avec lesquels les chasseurs interagissent quotidiennement pourraient être 

considérés comme intermédiaires du contact avec le sauvage et leur concours à la chasse 

empêcherait une déshumanisation. L’arme à feu et sa technicité, ses accessoires, les normes de 

sécurité qui l’entourent, dans une moindre mesure, pourrait endosser ce rôle aussi. Elle créerait 

un contact en même temps qu’elle marquerait la fin de la chasse et une distance d’avec le monde 

sauvage. Avec sa carabine au bras le chasseur est à la fois amené à entrer en relation avec les 

animaux sauvages et à garder ses distances. Nous aurions pu aborder ici nombre d’autres 

attributs de la chasse qui ont été cités plus tôt : Colliers GPS (de repérage), téléphones portables, 

vêtements techniques de chasse etc. Ce choix, en raison des intérêts des deux éléments évoqués 

dans ce paragraphe.  

3.2. Une métamorphose ? 

Malgré les aller-retour entre sauvage et non-sauvage permis par ces médiums, le risque de 

métamorphose reste présent (Stépanoff, 2009). On me parle de celui qui ne sait pas rester en 

place. Le chasseur qu’il ne faut surtout pas mettre sur un mirador parce que l’impatience qui le 

taraude l’amènera à abandonner son poste pour fouiller les alentours. On raconte que lors d’une 

battue un tel a manqué le passage des animaux alors même que selon les autres chasseurs le 

gibier devait passer par là. Aucun doute pour eux, il était parti regarder les environs à la 

recherche de plus d’actions et n’a pas vu passer la menée. Un pratiquant assure qu’« il ne faut 

pas me mettre à un poste moi » comme pour montrer son attachement à son type de chasse, 

l’approche. Est-ce un début d’ensauvagement qui pousse ces chasseurs à quitter leur poste ? 

Ceux-là n’arrivent-ils plus « à se contenter du rôle passif de tireur posté lors de la traque et, 

pour assouvir leur goût, [doivent-ils se faire] « fouilleurs de bois », pénétrant dans les fourrés 

et recherchant fébrilement le face-à-face avec la bête. » (Hell, 2012) ? Ce sang noir dont parle 
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Bertrand Hell appartient à la bête mais finit par couler dans les veines même du chasseur et 

relie humains et animaux dans une forme de consanguinité qui frôle la métamorphose. En effet 

deux traits caractéristiques marquent les chasseurs « soumis au sang noir », leur lien plus étroits 

aux chiens puisqu’ils adoptent souvent le rôle de traqueurs et une perte du lien social progressif 

au profit d’un « retour à la forêt » (Hell, 2012). L’action de chasse et la consommation de viande 

amène à un rapprochement avec les animaux sauvages et domestiques qui tend vers une 

transformation en bête dans les récits que recueille Hell. Peut-être est-ce pour contrer ce 

phénomène que la compagne d’un des chasseurs que j’interroge lui interdit de chasser après le 

mois de novembre, réduisant considérablement sa période de chasse ? La chasse conduit-elle 

indubitablement à une légère métamorphose, au moins à une métamorphose vers un autre un 

peu moins humain ?  Il semble pourtant que la métamorphose ne doive jamais être complète ou 

alors on prendrait le risque de tuer puis consommer un être qui a été un humain. Pour continuer 

à chasser il faut que le chasseur soit capable de se mettre à la place de l’animal mais sans perdre 

son humanité, autrement dit « animalité et humanité [coexistent] sans se remplacer l’une 

l’autre » (Stépanoff, 2009).  

3.2.1. Déplacement du point de vue 

Un bon chasseur est capable de mener une approche au plus près du gibier, m’explique 

plusieurs pratiquants de la chasse à l’approche. Pour cela il va lui falloir connaître les habitudes 

de l’espèce qu’il chasse mais aussi celles de l’animal qu’il veut chasser. A ce propos voilà ce 

que raconte un chasseur à l’approche « [le chamois] est parti, la fois d’après j’ai fait l’inverse, 

j’me suis mis où il était et j’ai regardé. J’ai dit « bien sûr, j’suis visible comme c’est pas permis 

» […] Des fois, faut pouvoir se mettre à la place de l’animal pour arriver à percevoir comme 

lui. » (C.A, Haute-Maurienne). Il s’agit ici de tromper la vue de l’animal, le chasseur se déplace 

à couvert pour s’assurer qu’il ne pourra pas percevoir sa présence.  

Les sens convoqués par les chasseurs pour la traque sont multiples. Ils doivent savoir quelles 

traces laisse un animal mais aussi ce qu’il perçoit pour le trouver puis l’approcher. F.M, 

chasseur en Bauges, raconte lors d’un entretien comment il s’est préparé pour faire un affût afin 

d’abattre un cerf adulte. En amont il s’intéresse aux habitudes de l’animal et tente de retenir ses 

cheminements quotidiens pour pouvoir bien se placer. « Aujourd’hui il sera dans tel endroit et 

d’aller se poster, se camoufler et de s’assurer que le vent est dans la bonne direction, voilà, 

pour que quand il remonte il croise ma trajectoire. » (F.M, Bauges) raconte-t-il. Il s’agit donc 

de connaître les habitudes de l’animal mais aussi de savoir de quoi est fait son environnement 

ainsi que la manière dont il l’exploite pour déceler la présence d’un prédateur (vent, odeur, sons 

etc.). « Ce n’est pas la première fois que je fais l’expérience intérieure que suivre la piste d’un 

même individu pendant un certain temps déplace progressivement le pisteur jusque dans la tête 

du pisté. » écrit Morizot lors de sa propre expérience de traque (Morizot, 2018). Les entretenus, 

invités à raconter au moins un souvenir de chasse, décrivaient avec force de détails les éléments 

de la traque, ce à quoi ils devaient faire attention et comment le gibier réagissait à leurs manières 

de faire. Ils reconnaissaient pour la majorité l’importance d’un savoir sur la faune pour chasser 

mais précisaient qu’une grande partie de cet apprentissage devait se faire par l’expérience.  

Pour être chasseur il faut donc avoir ces savoirs mais aussi arpenter les bons chemins. 

Marcher sur les sentes des animaux plutôt que sur les pistes forestières dédiées à la randonnée 

pour décaler son point de vue.  « Après […] les anciens chasseurs ils ont fait deux ou trois 

chemins intermédiaires. […] ils ne sont pas répertoriés ceux-là. C’est des chemins fait pour 

nous arranger quoi. Pour suivre les chiens. » (A, Bauges). Il faut donc au fur et à mesure qu’on 

se rapproche des animaux quitter les sentiers de l’humanité. « Certaines sentes animales sont 

un lieu d’indistinction entre l’humain et l’animal car on ne peut déterminer qui l’a creusée au 

premier coup d’œil. » (Morizot, 2018). Cheminer sur ces pistes et les connaître c’est faire partie 

du groupe des chasseurs et éviter au passage les rencontres avec des non-chasseurs.  
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3.2.2. Une deuxième peau pour la chasse 

Parlons maintenant des habits des chasseurs une seconde peau dont ils sont vêtus pour la 

rencontre avec la montagne. « Afin de le tenir à l'écart des odeurs de la maison, les hommes le 

rangent en général dans une remise extérieure aux pièces d'habitation ; autrefois même, certains 

l'éloignaient encore plus et l'enfermaient dans une cabane en plein bois. Leur vêtement est pour 

les chasseurs comme une autre peau, qui les isole de l'univers domestique et leur permet de 

s'intégrer par mimétisme au monde sylvestre. » (« Chasse et rituel », 1987). Aujourd’hui, à la 

place des habituels treillis militaires les pratiquants rencontrés montrent des photographies où 

ils sont vêtus d’habits techniques de sport, d’alpinisme, de ski posant à côté d’un gibier abattu. 

Les habits portés par tous sont finalement ceux imposés par la fédération de chasse : veste, gilet 

et casquette orange. Ce sont ces attributs qui les identifient en tant que groupe de chasseurs bien 

plus que ne le fait le reste de l’habillement. Cela n’empêche pas que les chasseurs continuent 

de séparer dans la maison les vêtements cynégétiques des autres. Si les chasseurs de Bertrand 

Hell se peignent le visage, installent à leur taille des attributs animaux ou se recouvrent 

d’excréments et de sperme d’un cerf pour partir faire une approche, les chasseurs ici ne font 

rien d’aussi évident. Peut-être ont-ils des pratiques similaires, visant à assurer une bonne chasse, 

choisissent des habits d’une couleur ou d’une autre ou un accessoire particulier, mais quoi qu’il 

arrive ils devront chasser affublés d’accessoires orange. « En altitude en étant déguisé comme 

un Père-Noël… […] Mais c’est la règle. Alors y’a des gens qui vous disent que le chamois il 

ne voit pas les couleurs etcetera, moi je veux bien, j’suis pas scientifique, mais… nous quand 

on chassait, on chassait en kaki, en bariolé enfin… en camouflage et là on avait plus de chance 

quoi ! Bah oui parce qu’on se fondait dans le paysage. » (C.A, Haute-Maurienne).  

Le rôle de cet habit pourrait être considéré comme un accessoire rituel censé empêcher 

l’ensauvagement. Il contribuerait à la réintroduction du chasseur au sein de la société. Précisons 

que la question des vêtements de chasse a été abordée dans quelques entretiens seulement.  

3.2.3. Anthropomorphisme 

Si les chasseurs peuvent faire preuve d’une forme d’anthropomorphisme en parlant des 

animaux, les qualifiant de « malins » ou « d’intelligents », ils adoptent tout de même 

généralement un vocabulaire spécialisé lié à la chasse et au sauvage. Peut-être dans une 

tentative de garder l’humain et le non-humain éloignés même alors que les contacts entre eux 

sont fréquents. Ils reprochent d’ailleurs aux non-chasseurs de ne pas avoir conscience des 

besoins des animaux sauvages. Pour certains chasseurs un processus d’humanisation des 

animaux est à l’œuvre et brouille les considérations du sauvage. Digard voudrait leur donner 

raison quand il parle de Disneylandisation du sauvage (Digard, 2019), mais le problème est-il 

vraiment de savoir comment traiter les animaux ou s’agit-il plutôt de la légitimité d’une parole 

sur une autre ? Ou encore d’une manière inédite de flouter la limite entre domestique et 

sauvage ? Les chasseurs s’ensauvagent pour entrer dans la forêt et s’entourent d’attributs qui 

les empêchent de perdre leur humanité, mais que va-t-il se passer si ce sont les animaux qui 

deviennent des humains ?  

On pourrait avancer sur d’autres analyses des rituels mais notre étude se concentre sur les 

discours et n’a pas inclut d’observation d’action de chasse. Il faut le prendre en compte et se 

cantonner aux données produites.   
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Conclusion : 

« Le corps sec du montagnard ployait sous la charge. Ses pieds 

rompus aux terrains difficiles roulaient sur les pierres. A chaque 

pas, les bretelles mordaient ses épaules noueuses. Il sentait la 

bête s’encastrer dans son dos. Quiconque l’eût croisé aurait été 

frappé par la vision de ce chaman blanc dans ses atours 

d’animaux. La queue et la tête de la créature jaillissaient du sac. 

Les poils soyeux se perdaient dans son cou, le crâne reposait sur 

son épaule, claquait et grinçait au gré des secousses. La bête 

trouvait une vie nouvelle au gré des pas du marcheur qui 

regardait à tout moment derrière lui. Cette conversation intime 

se modulait comme un corps à corps, par-delà vie et mort. » 

(Audibert, 2019) 

Nous avons tenté tout au long de ce travail d’interroger les rapports entre chasseurs et monde 

sauvage dans un milieu changeant. Pour cela nous avons détaillé un certain nombre de 

modifications advenues dans l’environnement de montagne, concernant la végétation, les 

animaux, l’habitat etc. Nous avons vu des manières de chasser se généraliser et d’autres 

requérant de nouveaux savoirs. Par la suite il a été question de ce que faisaient les chasseurs 

avec les animaux qu’ils chassent, les interactions ponctuelles ou quotidiennes qu’ils 

entretiennent avec la faune. Le statut des animaux sauvages a aussi été mis en question étant 

donné le nombre d’actions relevant de l’élevage pratiquées aujourd’hui par les chasseurs. Ce 

qui nous a amené à aborder comment les chasseurs entrent en contact avec le monde sauvage, 

quelles précautions sont prises et ce qu’ils pourraient devenir sans elles. 

Il semble que les pratiques ainsi que les savoirs aient été amenés à changer s’adaptant aux 

nouvelles exigences de la chasse. Les chasseurs de montagne ont dû suivre les modifications 

concernant les gibiers dans leurs contrées et adapter leurs armes, leurs connaissances 

faunistiques, leurs races de chiens et leurs manières de faire. L’ensemble de ces évolutions, 

notamment concernant la tendance à suivre, gérer, nourrir et accompagner le gibier entre vie et 

mort a transformé quelque chose des interactions entre chasseurs et animaux. On peut 

questionner aujourd’hui l’ensauvagement des animaux et de l’environnement dans lequel 

pénètrent les chasseurs et peut-être parler d’élevage des animaux. Face à ça les chasseurs 

semblent avoir gardé quelques outils de connexion et de déconnexion au monde sauvage bien 

que leur importance soient parfois peu évidente. Il est possible que le moindre ensauvagement 

de la montagne et de ses habitants non-humains conduise à diminuer le risque de 

déshumanisation des chasseurs quand ils montent dans la montagne. Pour autant un phénomène 

de débordement continue de se passer lorsqu’ils vont à la chasse : ils sortent des sentiers battus, 

vont à la rencontre des animaux, partagent les sens de leurs chiens et pour le bien de la traque 

déplacent leur point de vue.  

Ces processus « amènent à des appréhensions du territoire cynégétique qui, en retour, 

contribueront à transformer le regard des chasseurs sur les animaux. Notons dans ce sens que 

la catégorie « nuisibles » a déjà perdu une part de sa force de représentation. » (Baticle, 2012). 

Il aurait été intéressant de pousser la réflexion plus loin, notamment en ce qui concerne le 

rapport au territoire et à l’environnement. Cependant, au vu de la somme des données produites 

concernant les animaux avec lesquels les chasseurs entrent en interaction, il a été privilégié un 

développement à ce propos. Les discours des chasseurs semblent indiquer que si nous voulons 

continuer à vivre avec les animaux sauvage (Digard, 2019) il faut mettre en place une gestion 

des populations sauvages. 

Ce qui est marquant dans l’ensemble des entretiens effectués c’est le ‘gap’ générationnel 

perceptible au moment de décrire les modifications intervenues. Les chasseurs de montagne qui 
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ont des souvenirs de la fin du XXième siècle évoquent volontiers ces différents changements, en 

ajoutant le parcours de vie de leurs parents plus âgés. R raconte, par exemple, qu’à ses débuts 

« c’était essentiellement des petits gibiers : grives, merles, gelinottes. La gelinotte c’était déjà 

un beau trophée de tuer une gelinotte » (R, Belledonne). T.P, ancien président d’ACCA, ajoute 

« la montagne abandonnée, les près qui deviennent des sapinières […] là c’était des près 

jusqu’au sommet ! [...] moi mon père et mon grand-père tuaient entre 6 et 10 lièvres chacun, 

chaque année. ». De leur côté les plus jeunes n’hésitent pas, dans un premier temps, à répondre 

qu’il n’y a pas eu beaucoup de changements dans leur milieu. Ce n’est qu’après un temps de 

réflexion que les propos des « anciens » surgissent à travers leur parole avec l’aspect vieilli et 

lointain que prennent les histoires de vies passées. Le psychologue Peter Kahn « pense que nous 

considérons l’environnement naturel dans lequel nous grandissons comme la référence qui nous 

servira à mesurer les dégradations environnementales plus tard dans nos vies. » (dans Fleury & 

Prévot-Julliard, 2017). Les plus jeunes chasseurs ont fait l’expérience de leur environnement 

alors qu’il était déjà partiellement dégradé, ou du moins changé, et ne peuvent donc pas 

remarquer les modifications advenues autrement qu’à travers les discours des anciens. Ici 

l’hypothèse d’une « amnésie environnementale générationnelle » semble à propos (Fleury & 

Prévot-Julliard, 2017).  

Bien que loin de « …prétendre constituer un réseau de lanceurs d’alerte quant aux crises 

sanitaires affectant la faune dite sauvage. » (Baticle, 2012:152), les chasseurs rencontrés dans 

les Bauges revendiquent une expertise de l’environnement qu’ils expérimentent au quotidien 

ou lors de la chasse. Notons que les chasseurs ne sont pas forcément considérés dans la société 

comme des individus ayant le savoir nécessaire pour interagir de la bonne façon avec la nature. 

« bah c’est souvent comme ça. On ne fait pas assez confiance aux gens qui ont de la pratique. » 

(Ma.M, Belledonne). Quoi qu’il arrive les chasseurs voient leurs pratiques évoluer dans un 

environnement incertain : dans un monde où des espèces sont amenées à disparaître où la nature 

change et le paysage avec. Ils doivent donc adapter leurs pratiques et sont déjà en train de le 

faire. Selon Ma.M il faudrait varier les expériences et pratiques de chasse pour éviter de se 

retrouver « sans rien à chasser » (Ma.M, Belledonne). Les changements d’attitude des animaux 

demandent de mettre en place de nouvelles tactiques et de nouvelles habitudes ; ou peut-être de 

renouer avec d’anciennes techniques.  

Nous aurions pu parler pour terminer de ‘métamorphose’, ‘d’anamorphose’ (Descola dans 

Boëtsch, 2007), de ce qui se joue vraiment lorsque les chasseurs, plus si humains, rencontrent 

ces animaux, plus si sauvage/animaux. Pour autant il vaut sans doute mieux laisser ces notions 

de côté, manquant de données pour pousser la réflexion plus loin. Il est clair que quelque chose 

se passe au sein des alpages, dans la montagne au moment de la traque, dans les manières que 

les chasseurs ont d’évoquer les animaux, de s’en occuper. Ce quelque chose vient brouiller les 

limites du domestique et du sauvage en introduisant des animaux sauvages dans les maisons et 

des connaissances presque ‘domestiques’ des lieux de chasse. Plus largement peut-être faisons-

nous face à un naturalisme qui, comme l’explique Descola, n’est plus si hégémonique et qui 

peut-être ne l’a jamais été complétement (Descola, 2011). Lors de la chasse, nous l’avons 

évoqué, ils se transforment aussi, pensent comme les animaux ou tentent de le faire du moins, 

et finissent par considérer les animaux comme des adversaires plus ou moins intéressants, des 

partenaires de jeux acceptant les règles de la partie ou non. Peut-être est-il donc plus pertinent 

de parler de « débordements interspécifiques » dans un « interstice » (Tsing, 2017) particulier. 

En d’autres termes « s’enforester, c’est une double capture restituée par le pronominal : on va 

autant dans la forêt qu’elle emménage en nous. » (Morizot, 2018). Les animaux ne deviennent 

pas des humains ou inversement, mais certaines de leurs caractéristiques viennent déborder sur 

les chasseurs, transformant peut-être au passage quelque chose de leur rapport au monde. Sortir 

d’une « […] conception biaisée de nos relations au vivant : d’un côté, le mythe despotique qui 

stipule qu’il faut vaincre la nature pour la civiliser ; de l’autre, une écologie arcadienne qui rêve 
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une nature sans hostilité. Mais les animaux sauvages ne sont pas nos amis. Comme le fantasme 

contemporain qui érige nos animaux domestiques en modèle de toute animalité ; ils ne sont pas 

non plus des bêtes à vaincre pour accomplir notre destinée civilisatrice. Il faut chercher un autre 

chemin, d’autres modèles pour penser nos relations à eux, comme altérité. »(Morizot, 2018) 
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Annexe 1 :  

Lexique 

Fait à partir des définitions du CNRTL, du site internet de la FNC, de l’ouvrage des Pinçon-

Charlot (Pinçon & Pinçon-Charlot, 2018) et des discours des chasseurs. 

Affût : Chasse, ou moment de la chasse où l'on guette le passage du gibier. « Méthode de chasse 

statique. Le chasseur attend le passage du gibier, posté au sol ou dans un mirador. Une totale 

discrétion est de mise, comme pour l’approche ». (Site de la FNC). (Être) à l’affut : (Être) en 

train de guetter. 

Appeaux : Instrument avec lequel on imite le cri des animaux (spécialement le chant des 

oiseaux) pour les appeler, les attirer.  

Approche : Approcher la bête. La chasse à l’approche « consiste en une marche lente et 

silencieuse, accompagnée de fréquents arrêts pour regarder et écouter ». Le chasseur doit suivre 

les indices de la présence animale sans que celui-ci ne le repère. Cette chasse est considérée 

comme moins stressante pour la faune, l’animal prélevé est dit « au repos ». (Site de FNC) 

Billebaude (à la) : « On attaque à la billebaude lorsqu’on attaque sans avoir fait le bois, sans 

avoir d’indice sur la présence d’animaux à cet endroit dans la forêt » (Pinçon & Pinçon-Charlot, 

2018).  

Chasse en battue : Partie de chasse pratiquée par des rabatteurs qui battent les buissons et des 

tireurs qui attendent la fuite du gibier ainsi traqué. Ici la battue fait appel à des chiens courants 

pour rabattre le gibier.  

Cors : nombre de nœuds sur les bois d’un cerf. Un cerfs 12 cors symétrique à 12 nœuds sur 

chaque bois. Un 8 cors asymétrique n’a pas le même nombre de nœuds sur chaque bois.  

Chien courant : « qui chassent à la voix, c’est-à-dire en aboyant, et qui comprennent plus de 

cinquante races. » (Pinçon & Pinçon-Charlot, 2018) 

Créancer : « Un chien est créancé dans la voie d’un animal déterminé, le cerf par exemple, 

lorsqu’il ne suit que la voie de cet animal et dédaigne celles des autres animaux de la forêt ». 

(Pinçon & Pinçon-Charlot, 2018) 

Ferme (Au) : Être au ferme : Désigne à la fois l’attitude du gibier qui tient tête aux chiens et 

l’action des chiens. Le ou les chiens tiennent le ferme lorsqu’ils donnent de la voix et encercle 

l’animal.  

Mirador (Un) : Tour ou construction élevée servant de poste d’observation à la chasse.  

Menée (La) : Voie que prend le gibier en fuite et où il entraîne à sa poursuite la meure et les 

chasseurs.  

Pied : Empreinte laissée au sol par un gibier que l'on chasse (cerf, chevreuil, sanglier...). ex : 

Repérer, suivre les pieds d'un cerf.  « Faire le pied » : Évaluer l'espèce, l'âge, la taille... d'une 

bête en examinant ses empreintes. « Prendre/suivre le pied » : En parlant du chien ou du 

veneur : suivre la voie d'un animal.  
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Poste (un) : Lieu où se place le chasseur pour attendre le passage du gibier. On dit qu’il est 

« posté » et par abus de langage on peut le nommer « posté ».  

Sente (une) : Petit chemin ; sentier. Utilisé pour désigner les sentiers laissés par les passages 

répétés des animaux.  

Voie (la) : Endroit où le gibier est passé et qu'il a indiqué par la trace et l'empreinte de ses pattes 

ou par l'odeur qu'il a laissée en l'air 
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Annexe 2 :  

Les différentes chasses pratiquées en montagne 

- La battue 

Lors d’une battue l’équipe de chasse est divisée en deux groupes : les traqueurs et les postés64. 

En amont de l’action de chasse les traqueurs partent faire les pieds, ils partent à la recherche 

des traces de présence de gibier avec l’aide des chiens. A la suite de cette première étape 

l’ensemble de l’équipe peut choisir le secteur sur lequel sera menée la battue en fonction des 

voies de gibier trouvées. Ensuite les postés rejoignent les places de postes, attribuées en 

concertation avec le chef de battue, ils y sont accompagnés s’ils ne connaissent pas le territoire. 

Les postes en montagne sont rarement marqués par la présence d’un mirador, les chasseurs les 

connaissent et les reconnaissent grâce à des indices paysagés (un arbre remarquable, une coulée 

de pierre etc.) ou à des marquages (bouteille accrochée à un arbre, ficelle bleue, peinture sur un 

arbre etc.). La capacité de bien choisir un lieu de poste est attribuée à l’expérience. « Après on 

définit les postes, ça peut être par rapport à une barre routière ou au lieu d’aller te mettre au 

bois on va te laisser sur le chemin bien voyant pour que tu sois mieux pour tirer […] Je sais 

que des fois t’as des postes naturels on va dire. T’as un couloir y’a deux rochers, t’es obligé de 

te mettre en les deux, tu vois ? » (A, Bauges). Les traqueurs, eux, avec leurs chiens vont pousser 

le gibier en direction des postés. Cette chasse se pratique avec des chiens de races sélectionnées 

pour cette pratique. Les « chiens courants », nommés ainsi en raison de leur capacité de course, 

en font partie. Ils sont connus pour courir longtemps et sur de grandes distances. Les autres 

races, plus petites en général, s’éloignent moins du traqueur pour suivre le gibier. Dans les deux 

cas la position du traqueur est de suivre les chiens, de les réorienter au besoin sur un autre gibier 

puis de les récupérer à la fin de la chasse.  

Les grandes lignes d’une battue type, sont ici livrées à partir d’extraits d’entretiens. Un des 

principes phare de la battue est qu’elle se pratique à plusieurs chasseurs et doit être considérée 

comme telle à partir du moment où plus de deux personnes partent chasser ensemble. C’est 

pourquoi il arrive que des chasseurs doivent signer le carnet de battue65 alors même que leur 

pratique de chasse n’a rien à voir avec une battue. 

- L’approche et l’affût, des inconditionnels de la chasse de montagne 

L’approche ou l’affût sont des chasses souvent pratiquées en solitaire. Cela n’empêche pas 

certaines équipes de choisir de partir à plusieurs. « L’approche c’est sur le chamois et le 

chamois on part rarement tout seul » (P.A, Haute-Maurienne). Ces deux formes de chasse 

permettent de prélever un animal au repos, sans qu’il prenne conscience de la présence du 

chasseur. L’approche consiste à pister l’animal dans le but de l’approcher. Une proximité 

relative allant de 200 à 15 mètres selon les récits des chasseurs. « Plus ça allait, plus je 

m’approchais. […] Je me levais soit avec les jumelles soit avec la carabine, « allez, j’peux faire 

un peu mieux » et puis j’m’approchais. […] Et elle m’a sentie parce le vent remontait comme 

ça et quand je me suis levé [et que] je l’ai mis dans la lunette, elle a levé la tête, elle n’a pas 

bougé, j’aurais pu tirer… et elle est partie. J’étais à 15 mètres du chamois ! » (D.F, Bauges). 

L’affût, lui, demande de se placer à proximité d’un passage d’animaux connu à l’avance et 

d’attendre sans bouger l’arrivée d’un individu de l’espèce chassé.  

 
64 Tous les termes spécifiques à la chasse sont défini s dans le lexique.  
65 Carnet à remplir avec les noms des chasseurs et du chef de battue à partir  du moment où 3 

personnes partent chasser ensemble. Ce carnet s’accompagne d’un panneau, au niveau du secteur 

de battue, informant les éventuels autres usagers de la montagne du déroulement d’une battue.  
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Ces deux chasses sont pratiquées par presque tous les chasseurs de montagne, même ceux se 

réclamant de la chasse en battue ou de la chasse au chien, étant donné qu’il n’est plus autorisé 

de chasser le chamois en battue. Précisons que le chamois est le gibier de montagne que tous 

les chasseurs interrogés ont chassé au moins une fois dans leur vie.  

- La chasse avec les chiens 

La chasse avec les chiens regroupe et concerne plusieurs types de chasse, dont la battue, mais 

elle prend sens à être expliqué à part étant donné la variété des pratiques qui lui sont associées. 

On comprendra dans cette catégorie, comme son nom l’indique, toutes les activités de chasse 

impliquant des chiens.  

La chasse en battue est une chasse de groupe demandant la participation d’un nombre plus ou 

moins grand de chiens laissés libres derrière le gibier. Elle est utilisée pour la chasse aux grands 

gibiers (sangliers, cervidés). Les autres pratiques se font en plus petit nombre ou seul et ne 

visent pas à rabattre le gibier vers des postés mais à le mettre en situation pour que le chasseur 

puisse tirer. Dans la chasse au chien d’arrêt le chien doit cette fois trouver le pied de l’animal, 

l’approcher et l’arrêter afin que le chasseur puisse approcher et tirer, on dit qu’il tient le gibier 

au ferme. La chasse avec chien leveur de gibier est une autre technique qui consiste à laisser le 

chien trouver le gibier avant de le faire partir sans le poursuivre. Ces deux manières de chasser 

sont plus volontiers utilisées pour la chasse au petit gibier (lièvres, galliformes de montagne 

etc.), mais certains chasseurs peuvent la pratiquer sur des gros gibiers. 

Toutes ces chasses abordées jusque-là sont pratiquées en montagne et s’adaptent aux gibiers 

ainsi qu’au stade de la saison cynégétique. Le type de chasse s’ajuste aux conditions locales. 

« A Chignin on ne peut pas fermer […]. Fermer ça veut dire qu’on dit « bah ils sont dans telle 

enceinte, telle coupe, tel couloir… ». A Chignin c’est trop dur, c’est trop grand […] autant 

Pontcharra y’a des pistes de partout donc c’est plus facile de faire des parcelles on va dire. 

Chignin des fois t’as 500 hectares où t’as qu’un chemin qui passe et donc pour fermer… » 

(Bauges). Les récits des chasseurs croisaient parfois plusieurs chasses pour adapter la pratique 

aux caractéristiques topographiques, au couvert végétal ou encore à la faune etc.  
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Annexe 3 :  

Grille d’entretien 

Age ? Profession ? Origine(s) ? 

Changement climatique 

→ Changements environnementaux observés sur le(s) territoire(s) de chasse ? Au niveau du 

paysage ?   

→ A quoi pourraient-ils être liés ?  

→ Lien des changements environnementaux avec des modifications des pratiques/stratégies de 

chasse. 

Formation 

→ Avec qui et quand est-ce que ce font les apprentissages liés à la chasse ? Transmission auprès 

des enfants ?  

→ Quels savoirs nécessaires à la chasse ?  (L’occasion d’aborder ce qu’est un « bon » chasseur, 

ce qui fait un chasseur, les différences entre générations). 

→ Précision sur les savoirs : sur les animaux ? Le(s) territoire(s) de chasse ? les techniques 

(maniement des armes, pistage, marche en montagne, escalade…) ? 

→ Des nouveautés technologiques ? Armes, GPS, Portable, talkie-walkie.  

Rapport au territoire 

→ Territoire(s) de chasse ?  Caractéristiques de ces territoires ? 

→ Une chasse différente selon les territoires ?  

→ Aller autre part pour chasser :  par des contacts ? Pour voir autre chose ? Pour aller chasser 

d’autres animaux ?  

→ Être originaire du territoire ? Le connaitre ? L’apprendre avec d’autres ?  

Animaux 

Espèces chassées et rapport à celles-ci : 

→ Quels gibiers ? (Permet d’aborder le pourquoi de tel ou tel gibier) 

→ Changement d’attitude des gibiers ? Par rapport à quoi (prédation, changements 

environnementaux)  

→ Une chasse qui s’adapte ?  

→ Consommation/ trophée 

Chiens et collaboration : 

→ Quels savoirs pour les chiens ? (Gibiers ? Territoires ? Aptitudes ?) 

→ Différents aujourd’hui ? Quelle chasse pour quels chiens ? (Créancer les chiens/ spécialisation 

des chiens)  

Prédateurs : 

→ Quels prédateurs ? Pour quel gibier ?  

→ Impact sur les populations ? (Déplacement, démographie, qui-vive etc.) 

→ Impact sur la chasse ? (Au sens large, sur concrètement l’adaptation au comportement du 

gibier ou nouvelles expériences de l’espace de chasse) 
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Annexe 4 :  

Frise Chronosystémique  
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